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ALMANACH 
DES MUSES, 



OU 



CHOIX DE POÉSIES FUGITIVES. 



LE LIS. 



ODE. 

JL Eh qu^aux bords fleuris de lai Seine ^ 
Le cygne, fier de sa beauté, 
Au-dessus des eaux, son domaine, 
Balance son col argenté J ' 

Tel, et plus, éclatant ei^core, ^ ...» 
Au milieu des champs qu'il dccore, 
53evo/.— 1817. A 
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Le Lis lèv^iUk front >adieux ^ 
Et tandis que la fleur vulgaire 
S^iocline, ou raoïpe sur la terre. 
Debout, il regarde l«s cieux. 

O Lis , qui dépeindra tes charme», 
Lorsqu^au moment de ton réveil , 
Ton calice épanche les larmes 
Dont la nuit baigna ton somàieil? 
Je crois voir Fépouse nouvelle 
Que le soir Fhyménée appelle 
Sous un dais parsemé de fleurs » 
Baissant sa tète virginale , 
Et, sur la couche nuptiale , 
Laissant échappai; quelques pleurs. 

Canaiiie en toi la magnificence 
Est unie à la dignité ! ^ 

Dans ta forme quelle élégance. 
Dans ton port quelle majesté! 
A Poeîl ravi qui le contemple 
Ton sein entr^ouvert ofTre un temple 
Resplendissant d'albâtre et dW, 
D'où le sylphe aux ailes légères. 
Pour apparaîtra à nos bergères^ 
Au déclin du jour, pr^nd* Paasor. 

Que j'aime à Toir Pabeille errante y 
Parcourant les plaines du ciel. 



DES MtFSËS. 

Venir dans ta coupe- odorante 
Puiser les trésors de son miel ! 
Chez les Francs , des hordes guerrièi'ef 
Elle orna, dit-on , les bannières ; 
Sous nos Louis perdant ses droits. 
Pour prix, de ta douce ambroisie, 
Elle te voit sans jalousie 
Parer Fëtendard de nos rois. 

O fleur pour nous toujours nouvelle, 
Aux coeurs généreux des Français 
Combien ta présence rappelle 
Et d'héroî&me et de succès! 
Triomphante aux champs de Bovine , 
Je te vois, dans la Palestine, 
Des combats braver les hasards ; 
Et bientôt, du sein de la France 
Chassant la honteuse ignorance y 
Ombrager le berceau des arts. 

Sous Valois , si sa tête altif re 
Se courbe et semble se flétrir, 
Sous Henri , je la vois plus fière 
Se ranimer et refleurir. 
Louis parait : ton front illustre 
De lui reçoit u<i nouveau lustra 
Dans les combats comme à la cour ^ 
O ternes d^immortelle mémoire, 
Où , chtre à Fhonneur, à la gloire j. 
Tu fus aussi chbre à Tamour ! 



ALMANACH 
Bans la. solitude profonde 
Où, fuyant loin de la grandeur, 
La Vallière n'avait, du monde. 
Conservé qu'un Lis et son cœur, 
A sa âeur discrète et Edèle 
Souvent THéloise nouvelle 
Confia son secret tourment 5 
Ses yeux, encpr si pleins de charmes 
Souvent Parrosèreat de larmes 
Qu'elle donnait à son amant. 

Mais, Dieux! quelles vapeurs funèbres 

Par degrés s'emparent des airs , 

Et roidenl vers nous des ténèbres 

Que sillonnent d'affreux éclairs ? 

Déjà le sinistre nuage 

S'approche, suivi du ravage, 

Et précédé par la terreur 5 

Flore» en a pnli d'épouvante, 

Et sur sa tige chancelante 

Le Lis a frissouné d'horreur. 

Accourez j prenez sa défense , 

Dieux des champs ! mais, que dis-je, héla»! 

Les vents, jaloux de leur puissance. 
Ont tous conjuré son trépas. 
Noble et malheureuse victime. 
Ton front que leur colère opprime, 
Cède à leurs assauts furieux ; 
Et de ta dépouille royale 



DES jvnrsES. - 

Le dernier parfum qui s^exliale 
Déjà remonte vers les cieux ! 

O deuil, ô regrets!.... mais Forage 
Semble redoubler ses efforts ^ 
Je vois tour à tour , sous sa rage, 
Expirer dos plus doux trésors. 
Toi-même, hélas! toi que Faurore 
Ce matin contemplait encore 
D^uD regard dWgucilet d^amour, 
Du Lis compagne infortunée, 
O rose I arec lui moissonnée , 
Tu meurs ayant la fin du jour I 

Génie affreux de la tempête , 
Si ]a pitié peut t^émouvoir, 

Un jeune Lis nous reste Arrête-! 

Épargne notre seul espoir ! 
Â son frêle et tendre feuillage 
Fais grâce en faveur de son âge ^ 
Vaine prière !.... il n'est plus temps! 
Sous ton haleine dévorante 
Il penche sa tête expirante ; 
L'année a perdu son printenips ! 

Jour désastreux , jour déplorable ! 
Source éternelle de douleur !. 
Partout la grêle impitoyable 
Des jardins a détruit Phonneur. 
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De leurs doux parfums dépouiDëe»^ 
Llris, la Jacinthe effeuillées 
Jonchent les parterres flétris ; 
•Tanclis qij'une fleur inodore , 
S^emparant du scepti'e de Flore, 
Bègne au milieu de leurs débris. 

Fleurs que la tempête a coni4>éé8^ 
Et qu^aux traits du destin jaloux. 
Le ciel propice a dérobées , 
L'orage a fui : relevez-vous î 
Que vois- je?.... une tige nouveH», 
De ces débris, renatt plus belle. 
Semblable à Timmorlel oiseau, 
Qui, dans les champs de l'Arabie, 
Plus brillant, retrouve la vie 
Au sein même d^ sou tomJbeau. 

Tu renais, ô fleur adorée, 
Beau Lis, objet de nos regrets! 
Ta' présence à Flore éplorée 
A déjà rendu ses attraits. 
Près de toi, rivaux de tendresse. 
Un groupe de boutons se presse 
Comme autour d'un père chéri j 
Tandis qu'échappée à l'orage , 
Une rose, sous ton feuillage. 
Semble eacor chercher un. abri. 



DES MtrSES. 

Des Autans ne crains plus Faudace^ 
Auguste roi de nos jardins ! 
Que peut aujourd'hui leur menace? 
Le ciel protège tes destins. 
Coutre leur fureur ennemie, 
A jamais la lige affermie 
Braye leurs efibrts impuissans^ 
£t, loin d^ontrager ta parure, 
Leur souffle allpr^s de toi s'ëpare , 
Et répand au loin ton eaceM. 

Noble altnbnt de la Puissance, 
O Lis , pour nous , sois désormais 
Le gage heureux de Tabondance, 
Et le symbole de la pai ; ! 
Et toi, qui te crus sa rivale. 
Devant lui , fic-re Impériale, 
Abaisse ton front éclipsé j 
De ton fol or'.uml détrompée. 
Descends de ta gloire usurpée : 
Ton règne d'un jour est passé. 

M. CoirsTAHT DVBOS. 



A UNE COQUETTE SURANÎÎÉE. 

«TOUS faudrait, Alix, pour mériter des soins, 
f iD|t dents de plus, vingt ans de moins. 
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A M-* LOUISE N*^ 

POUR LE JOUR DE SA* FÊTE. (En 1793.) 

Xja mort, depuis deux ans, s^agitait sur nos têtes, 
Et cinq ans Fiufortune avait brise nos cœurs. 

Pour les amans, il n'était. plus de fleur» ; 

Pour les amis , il n^était plus de fêtes. 
Courbé sous le malheur , dans le commun danger , 
Des plus doux sentimens on repoussait les charmes^ 
Les amis deTenus Fun à l'autre étrangers^ 

N^osaient pas même partager 
Le douloureux plaisir de confondre leurs larmes : 
Ces jours de sang , eu s'éloignant de nous, 
Nous ont laissé la craintive espérance ; 
Et déjà nous sentons s'effacer près de vous 

Le souvenir d'une longue souffrance. 
Votre fête aujourd'hui , présage du bonheur , 
Nous en fait éprouver la première influence j 
Mais combien ce beau jour serait cher à l'honneur, 
Si votre fête était au reste de la France , 
Tout ce qu'elle est à notre cœur ! 

M. Imbert 0. G. 



DES MUSES. 



A UNE JEUNE PERSONNE. 

^JTGE OU lutin, qui que tu sois, 
Ri» de mon imprudence extrême 5 
Ris, j'y consens , puisque je t'aime, 
Moi, qui me suis dit miJJe fois : 
Le bonheur , c'est l'indépendance, 
La liberté , l'indifférence ^ 
n faut garder son cœur pour soi. 

Vains discours ! je m'en aperçoi , 
Puisque je vis de ta présence. 
Puisque je meurs de ton absence. 
Puisque je raffole de toi. 
Oui; j'en raffole. Ton image 
£n tout lieu. Tient ravir mes sens; 
£lle enchante ce vert bocage 
Où s'égarent mes pas errans ; 
£]le se peint sur le nuage 
Qu'à leur gré promènent les vents ; 
Je la trouve dans Ponde pure 
Dont le cristal fixe mes yeux , 
Dans les fleurs, vivante peinture 
De ton coloris gracieux , 
Et dans 4a violette obscure , 
Et dans le lis majestueux ; 
Dans ce bouton ouvert à peine 
Qui promet un fruit précieux; 
Dans la rose dont ton haleine 
Est le parfum délicieux,. 



icr AtMANACa 

Et ton nom! que j'aime à le lire* 
Dans rhistoire, dans les romans ! 
Ipluphro&ioo, Aglaé, Thémire, 
C'est bien toi que, dans^son délire^ 
Un poëte , en montant sa lyre , 
Voulut célébrer 'dans ses chants. 

Et la nuit ! en vain ma paupière 
De Morphée attend les bienfaits. 
Ton front , tes yeux, tes mille attraits y 
Oui, ta personne toute entière 
S'offre à mes regard^ satisfaxib; 
^e la contemple , je l'adore , 
Je la vois , veux la voir encore , 

Être charmant, parle \ sur moi ^ 
A quoi bon prendre un tel empire ? 
Penser à toi , n'aimer que toi , 
Est tout Te bonheur où j'aspire. 
£h ! que t'importe? Hélas ! ton cœmr 
Est calme, et je t'en félicite. ^ 

A tes côtés, le mien palpite,. 
Palpite seul; plains mon malheur. 

Mais puisqu'il est trop vrai que Fâgr 
Ne rend pas toujours Thomine sage^ 
Que même en Farrière-saison , 
A son secours , lorsqu'il s'égare. 
Il appelle en vain la raison ^ 
Pardonne un caprice Bizarre , 
Et pour mon excuse , entre nous^ 
Quand du sentiment le plus douxr y 
7c %'ofipe Irliodiscret hommage ^ 



Laisse-moi , sans te faire outragé , 
Dire : les amans sont des fous. 

M. le Ch. Viciée. 



ENVOI 

A MM. DE BOURBON-CONTY, 

De ma chanson biographique intitulée : les Badauds célèbres 
' dans laquelle je chante leur père. 

J ^Ar chante votre illustre père , 
Aimable dans la paix et terrible à la guerre. 

Héritiers du nom de Contj j 
Qui marchez à grands pas dans la même- carrière , 
Vous allez me donner des éloges à faire , 

£t je me tiens pour averti. 
Four que J'embouche , hélas ! la trompette héroïque^ 
On veut que vous ayez terminé votre s'ort j 
La louange est permise à qui célèbre un mort. 
Etre chantés tous deux par ma muse lyrique 

Est peut-être un plaisir fort doux ; 

Mais je vous conseille, entre nous, 
D^ajoumer à cent aus votre panégyrique. 

M. le Ch. Jacqueline 
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IMITATION DE L'ALLEMAND. 

LE MENAGE COMME ON EN VOIT PEU. 

J E chante , en fait de mariage , 
Un trait dont on sera frappé; 
Point d'hymen, dit-on , sans nuage: 
On le croyait , on s'est trompé. 

" Des hymens j'ai vu le modèle 
Aussi pur qu'une nuit d'été, 
Tableau d'une amitié fidèle^ 
Dont j'atteste la vérité-. 

La femme n'^étaît pomt un ange, 
Et son époux lui ressemblait ; 
Chacun d'eux offrait du mélange: 
Nul , dans ce monde , n'est parfait. 

Si telle chose n'est point crue , 
Pour la prouver, je dis tout court: 
La femme avait perdu la vue, 
£t ton cher époux était sourd. 

M. 0£ MoNGLA (Henri). 



DES MnàÈg^i la 



A MON PASTEUR DÉ G.. 



J 'éTAis riche autrefois j la fortUDe inconstante 
A repris ses faveurs , et trompé mon attente j 
liais je pourrai du moins léguer à mes neveux . 
Le bonheur que j'éprouve à contempler les cieux , 
lie plaisir d'admirer ces fertiles campagnes , - 
Ces prés , tes bois , ces lacs , ces superbes montagnes y 
Ces pics couverts de neige et vainqueurs des hivers. 
Cet Océan fameux par d'illustres revers...... 

Mais je leur laisse encore , et j'en gémis d'avance y 
La guerre , ses fureurs , la haine, la vengeance, 
£t tous ces maux divers que le ciel en courroux , 
Prolonge d'âge en âge , et fait naître avec nous. 
Les maux suivent les biens ! L'Ordonnateur Suprême , 
Près du vice qu'on hait , mit hi vertu qu'on aime j 
Usons de ses bienfaits , supportons les chagrins , 
Et nous verrons encor luire des jours sereins ; 
Tons ceux où Pamitié fak sentir sa puissance , 
Tous ceux où nous pouvons soulager l'indigence, 
£t ce dernier de tous ! {(dur fatal , solennel I 
Qui doit nous assurer un repos éternel. 
Cest U , qu'on peut braver le Sort et sa furie î 
Là que s'explique enfin l'énigme de la vie : 

£t si dans le néant Ce mot doit effrayer; 

Non, l'hoimue n'est pas fait pour mourir tout entier , 
Et d'abord , si nos noms ont acquis quelque gloire , 
lious. pouvons yivre encor.... un instant dans l'histoire 
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Mais , si la mort levant un voile redouté 
Nous ouvre le chemin de Fimmorlalit^.... 
Si FÉternel réserve une ample récompense 
Aux vertus , qui long-temps ont souffert en silence ," 
S'il permet qu'à l'instant où nos fers sont rompus , 
Nous pressentions déjà le bonbeur des élus !... 
Si dissipant enfin notre longue ignorance, 
Dieu î Dieu ! se montre à nous dans toute sa puissance ! 
Avec un tel espoir, qui peut craindre la morJ: ? 
C'est le méchant qui meurt j l'homme de bien s'endort. 
M. le Ch. Marsollier. 



LE DUEL FÉMININ. 

G A T A u prétendait que Colin 
A son seul moulin devait moudre f i 
^ se départir du bloudin 
Marthon ne pouvait se résoudre f. 
Enfin, le pistolet en m»in. 
Toutes les deux au buis voisin 
S'acheminent pour en découdre 4 
Et vous , lecteur doux et bénin , 
"Vous tremblez pour, ces entêtées ? 
Bassurez-vous sur leur destin : 
Toutes les deux se sont ratées. 

M. BltAHCn^KD DE Li; MOMB. 
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ÉLÉGIE. 

A MA BIEâE. 

Ij^hiyer D'at^iste plus la piaine^ 
Le zéfhjr de sa d(U«u;e haiieiQt 
Caresse Ja naissante fleur ^ 
£t le flambeau de U qature 
Verse sa clarté Tive et pure 
Sur les guérets du laboureur. 
Les chants d^atnour de FfailoméU 
Ont salue le rert printemps j 
Déjà, de la rose nouvelle 
L'abeille a goûté les présensj 
La barque a quitté le ritage, 
L'herbe a verdi pour le troupeau ^ 
Et les simples jeux du hameàa 
Ont consacré le jeune ombrage» 
L'été va commencer son cours ^ 
Et la galté vole et devance 
Le règne heureux de l'espérance. 
Et des plaisirs et des amours. 
Le bonheur renak sur la terre, 
Tandis qu'en proie à ma douleur , 
Du repos je perds la douceur, 
Et pleure encor , quand tout espère S 
En vain le jour naît radieux! 
Quand de la saison fortunée. 
Verte couronne de l'année » 
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Ç^âirant le retour joyeux, 
On revoit des mortels heureux 
lift troupe bruyante et légère 
Voler sous de rians berceaux , 
Je vais dans le champ solitaire 
Partager Foubli des tombeaux. 
Je vais sous ces tristes ombrages 
Où la vertu dort sans hommages 
Et Pamitié sans souvenir; 
Sur ce sol inculte et funèbre 
Où la palme la plus célèbre 
Au commun cyprès vient s'un 
Cest près de Furne de ma mère 
Que je viens d*un lugubre chant 
Saluer le cours renaissant 
De cette saison qui, naguère, 
l^ropice à mes folâtres jeux , 
S^offrait si riante à mes vœux. 
Oh! quel charme dans mon jeune lige 
Me guidait dans le frais bocage 
Qu^elîe parait de ses couleurs ! 
Ce bonheur n'est plus mon partage } 
Je ne te dois plus que des pleurs. 
Triste saison , qui de ma vie 
As marqué le deuil éternel : 
Ah! que ton retour est cruel!.... 
M' s-tu donc pour jamais ravie 
Ma mère?... ô regrets déchiraus ! 
Au retour du dernier printemps^ 
Hélas! je te voyais encore j 
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Tn jouissais de mon bonheur , 
Et josqu^à ta dernière aurore 
Bravant les traits de la douleur, 
Et ton courage et ta tendresse , 
Ton souris pour les tiens si doux, 
Sur la rigueur d^un sort jaloux 
Ont su nous abuser sans cesse. 
Un jour, dernier de njes beaux jours, 
Tu revins, ô mère cbérie , 
Tu semblais renaître à la vie , 
Le soir tu dormais pour toujours. 
Toi, qui chérissais Texistence, 
Toi, le soutien de Findigence, 
Toi, le bonheur de tous les tiens, 
Ah ! que Tarbitre des années , 
Protecteur de tes destinées. 
Pour tes jours n^a-t-il pris les miens! 
Ma mère , mon unique amie , 
Sans doute avec d'affreux regrets 
Tu dus abandonner la vie 

Consacrée à tant de bienfaits I 

Tu n'es plus là, ma tendre mère ! 
La vie est pour moi sans attraits. 
Depuis un an, le noir cyprès 
Couvre ta tombe solitaire , 
Et moi, je redemande en vain 
Et ton amour et ta présence 
A ces lieux qui de mon enfance 
Ont vu couler l'heureux destin ! 
Rien ne peut désormais me rendre 
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Ces doux instans j mais en ce lîeu 

Où chaque jour j'allais t'allendre, 

Chaque soir j'attends un adieu. 

Cet adieu qu'à ta dernière heure 

Ta bouche n'a pu m'accorder, 

Et qu'à ta funèbre demeure 

Je viens en vain te demander! 

HëJas! delà nuit ëiernelle 

Tu n'entendras plus mes aceeng, 

O toi que bien avant le temps 

A moiso!»në ht feux cruelle ] 

Comme Therbe ont passé tes an»; 

Leur fleur comme la fleur des champs 

A vu sa couleur eflacëe, 

Et par un souffle renversée 

Tu t'es couchre et sans retour. 

Non moins que la plante étrangèrt 

Inconnue au sol dont naguère 

Tu faisais Torgueil et l'amour. 

Mais la vertu que rien n'efiact 

Grava son immortelle trace 

Sur le souvenir adoré 

Que tant d'amour a consacré. 

Ta mémoire sera chérie 

Tant que fleudra la prairie. 

Tant que de pampre couronné 

Le vert coteau tjaura nous plaire j 

Et le monument de ma mère 

Ne sera point abandonné. 

£t moi, qusuid sur ton raauAolé* 
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3'irai, plamtive et désolée , 

Déposer mes tributs de fleurs y 

Je croirai te voir me sourire , 

Je croirai t'entendre me dire : ^ 

lèi je puis eDCor iVimer ! 

Illusion douce et cruelle , 

Que mon cœur se plaît à former , 

A jamais reste-moi fidèle j 

Par pitié, ne me quitte pas! 

Ombre d^une indulgente amie. 

Yole sans cesse sur mes pas» 

O vous , sur sa cendre chérie 

Mariez vos jeunes couleurs , 

Fleurs qu'elle aimait durant sa vie! 

Et vous, de regrets, de douleurs 

Emblèmes à jamais fidèles, 

Croissez, brillaDtes immortelles , 

£t déroba z son monument 

Aux regards de l'indifTérent. 

Ah ! si le printemps peut encore 

Charmer ses mAnes adorés. 

Si Féclat d^une bere aurore 

Sait plairfî à ces lieux révérés , 

J'aimerai la saison nouvelle ^ ' 

Vert printemps, dVn culte ^dèlc 

X'hrmorerai ton doux retour , 

Elrtli verras à ta naissance 

L'bymne de la reconnaissance 

Se mêler à Fhjmne d'amour. 

M"" la Comtesse G. D. P. 
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A M^' 



J E révais que j^étais zéphire , 

Et vous prenais pour la reiue des fleurs. 

Je TOUS aimais , et crois qu^en mon délire 

Je faisais plus que vous le dire. 

Je regrette, Zelmis, ces aimables erreurs. 

Vous avez , il est vrai , des formes aussi belles : 

Vous mHnspirez d^aussi vives ardeurs j 
Mais j^étais plus heureux, et j'ai perdu mes ail^s. 

M. VlENWET. 



ÉPIGRÀMME. 

Juorsqv'Alix était jeune et belle , 
La foule courait après elle ^ 
Mais que trente ans sur des appas 
Font une impression profonde ! 
Alix , mais disons-^e bien bas , 
Voyant qu^on n'est plus sur ses pas, 
Est sur les pas de tout le monde. 

M. Bazot (E. F.) 
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SUR LE SECOND RETOUR 



LOUIS XVIII. 

Vite , vire Loiris! dissipons nos alarmes; 

Àa Heu de pleurs amers , yersons de douces larmes. 

Sur DOS fronts trop long-temps voilés par la douleur , 

Rattaclions de nos B.ois Véclatante couleur. 

Ainsi que le soleil triomphant des orages. 

Monte rayonnant d'or au-dessus des nuages, 

Vainqueur des factieux, Louis est de retour 

Aux acclamations d^un Peuple ivre d'amour. 

La ligue criminelle en ses fureurs succombe. 

Du trône de Heuri l'usurpateur retombe. 

Déserteur des combats , il vole sur les mers. 

De sa faite honteuse étonner l'Univers. 

Paisse enfin un rayon de céleste lumière, 

Des ennemis du Roi dessiller la paupière,- 

L'amour dompter la haine , et faire retentir 

Dans le fond de leur cœur la voix du repentir ! 

Un temple nouveau s'ouvre : il attend notre hommage. 

De Louis sur l'autel je reconnais l'image; 

Chacun des n<^les traits, de son front radieux 

Hespire la bonté , caractère des Dieux. 

L'Amaranthe aux épis teints de. pourpre inunortelle , 

Oà de» feux du matin U rosée étincelle y 
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Les Li^ d*or et d^ albâtre à peine épanouis , 
Ensemble unissons-les sur le front de Louis. 
Après tant de malheurs , puissent les destinées 
Lui garder un long cours de prospères années ! 
Qu'adoré de son Peuple, il. comble tous ses voeux y 
£t soit encor Famour de nos derniers neveux ! 

M. DE Nesle. 



LA MAISON DE SOCRATE. 

Xje fils aine de la raison , 
Socrale, fit b&tir maison 5 
Vous sav«z qu'elle était petite' ' 
Autant que cellule d'ermite. 
Au& sots plaisans de son pays 
Fub»é-je , disait le bonhomme, 
La- voir pleine de vrais amis ! 
Il fa remplit , et voici comme 
Agit ce digne citoyen : 
U y mit sa femme et son chien. 
Un eyntque d'une autre espèce « 
Fit bàiir un même- taudis : 
Py logerai mes ennemis , 
Dit-il au fils de la sagesse; > 
Et renonçMit au célibat , 
U y mit sa ff^mme et son chatt 

M. Pbpuî de Bourc^es (C. J.) 



DES MDSES. aS 



jl w^ Emilie leverd. 



Jouant le rôle de Bat1iilcle«daiiaie iaaucCa«ede-iU»BBiiTvrFiiàircc^ 
représenté sur le Théâtre Français , le as juin i8i6. 



Jr ARooinfEz-iioi , fevate et belle Emilie : 

L'amour du Roi , ce sentiment si doux , 

Je Fai rempli d'amertume pour tous. 

Pai mis en deuil Tempire de Thalie j 

Pardonnez-moi , tous , sa fille accomplie ^ 

J'ai mérité votre juste courroux. 

£n Tain , hélas ! TOtre bouche joUe 

Prêtait aux vers échappés de mon cœur 

De ses accens le prestige enchanteur. 

Votre talent, qu'idolâtre Lutèce, 

D'un zèle pur les efforts généreux , 

Rien ne fléchit un public rigoureux» 

Le nom du Roi , ce signal d'alégresse, 

Ce cri du cœur , si cher aux yrak Fi^aiiçai;^ « . 

Quand de Louis je chantais les bienfaits. 

Pour moi devint un signal de détresse. 

Ah ! pUâgnez-moi!.... Dans la publique ivresse 

Seul je gémis sous le potdd^des regrets.. 

Mais , non.... Je veux supporter 8«ns faiblesse 

Le vain arrêt de juges prévenus : 

Sots ou mécbans , leurs vœux seront déçus. 
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Quand pour ce Roi que notre amour con temple 
Mes soins , mon zèle ont été méconnus. 
Pour m^en venger , vous prenant poUr exemple , 
Je veux Paimer, s'il se peut, encor plus. 

M. VlELLARD (P. A.) 



RÉPONSE 

k une objection sur le pen de luxe que l'on remarque à la Cour. 

A. LA Cour de Louis aucun faste ne brille, 
Il est très-vrai ; mais on sait bien pourquoi. 
De son or bienfaiteur , qui ne connaît Temploi ? 
Entrant dans son palais , on vient moins chez le Roi 
Que chez le père de famille. 

M. le Ch. ViGiE. 



A M"»' LE BRUN, 

Sur le tableau où elle a représenté Nina au moment qu'elle dit ; 
Faix! il appelle, 

OuE j'admiie, ô Lebruv , ta sublime merveille ! 
Ton pinceau fait parler le silence à mes yeux , 
Gomme de Daleyrac le luth ingénieux. . 
A su le peindre à mon oreille. 

M. FAîétLE. 



DES MUSES. ftS 



LES BORDS DE LA BEISE (*), 

ÉLÉGIE, composée en i8o8« 

qVl A REMPORTÉ LE PRIX 

An dernier concours des Jeux floraax. 

Jtl lAH T trésor de nos jardins, 

DéjsL la |>éche se colore^ 

Déjà ft<Mis les pleurs de Taurore y 

Mûrit Ja pourpre des raisios : 
Septembre est de retour, et la divioe Astrée 
Fait In ire à nos regards sa balance dorée. 
Tout me rappelle aux champs ; je pars; mais en quels lieuX| 
Foirais-je des cités la bruyante ioduslrie? 

Loin d^un séjour tumultueux. 

Sur quel rivage aimé des cieux, 

Dois-je porter ma rérerie ? 

Mars deT^érac, bords enchantean, 

Qu^arrose la fraîche Beîsc, 
Tons fixez tous mes Toeux ; et ma Muse est éprise 

De vos valluDs inspirateurs! 
Fidèle au souvenir d^un héros, que la France 
A pleuré si long-temps et qu^elle aime toujours f. 
Oui, j'irai réveiller le hith des troubadours, 

(*) Petite rivière qui baigne les murs de Nérac. 
53* voZ.— 1817. * 
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Dans ces -lieux que Henri charmait de sa présence. 
Pirai sous cet ormeau que loi-même a planté (i) , 

Faire dire à Técho sonore. 

Sa bravoure, sa loyauté , 
£t revoir le séjour qu'habita , jeune encore. 
Cet heureux, favori de la. postérité. 

Tout, il estVTfti, dans ces vallons que j'aime , 

Le rappelle au cœur attendri; 

La chaumière, le désert même (a), 

Y parle encore de Henri ; 
Mais parmi vingt cités qu'un nom si cher enfiàme. 
Quels lieux en ont gardé de plus doux souvenirs 
Que ces bords fortunés,, asile des zéphirs. 
Où je vais reposer mes regards et mon âme? 
Ce fut là qu'agité d'un nouveau sentiment, 
Henri vit sa jeunesse à l'amour asservie, 

(x) Dans la garenne de Nérac , est une fontaine qui fut res- 
taurée par les brdres de Henri IV. Lui-même en donna les 
plans* ^ et présida à leur exécution. Deux magnifiques ormes en 
ombragent les abords , et l'attention se fixe bien davantage sur 
eux , quand on sait quf ils forent plantés , l'un par 9emi IV, e t 
l'autre par Marguerite de Valois , sans doute comme des gages 
de la durée de leur réconciliation* 

(s) Ce Prince était bien connu dans tonte la partie- des Landes 
qui avoisihe Nérac. Partout on l'y nommait le Réyot , nom qui 
ne fut donné qu'à lui seul ; et comme dons ses chasses il avait 
eu souvent occasion d'entrer cbei divers patticnlieys, pour se 
reposer ou se rafraîchir , sa bonté et son affabilité y étaient gé- 
néralement appréciées. 
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A Pamoar., qui devait jusqu'au dernier moment. 
Enchanter à la fois et tourmenter sa yie ! 

toi, qui dans ces murs, dVn simiple jardinier (x). 
Reçus , «Tec le jour , le doux, nom de Fiorette , 

Toi, qui dans FÂme du guerrier, 
AHomas, la ppemière, une flàme secrette, 
Ah! parmi ces bosquets, témoins de ta d^aite, 
Ne me diras-tu pas quel antique laurier 
Protégea tos plaisirs de son ombre discrette ? 
Et TOUS , dont tour à tour il. chantait les appas (a) , 
Ne TOUS verrai* je point , 6 Fosseuse ! ô d' A jelle ! 
Innocentes beautés , couple aimable et fidelle! 
Qoi, mêlant la tendrese aux fureurs des combats. 
Vous disputiez Fhonneur de retenir ses pas, 

Dans la demeure paLernelle? 

(i) C'est à Nénc, et tout près dn château, que naquit celte 
ioJie Flore^te pour qai Henri sentit se développer le premier 
germe de celte passion qui occupe tant d'instans dans rhistoire 
de sa vie ; c'est dans ces lieux, dit M. de Tilleneûve , que ses 
grâces naïves , que les charpies qu'elle tenait de la nature furent 
«perçus et appréciés. Cie Cnt dans ces bosquets que l'amour rap- 
procha la distance des rangs. 

(a) Mademoiselle d'Ayclle, belle Grecque que le sort avait 
lOostraite aux horreurs du siège et du sac de Chypre , pour l'a- 
mener à la conjii.d^ France , où elle sut fixer quelques instans 
les regards de Hen,ri. 

L'ainiableFossense, l'une dés plus intéressantes maîtresses 
de Henri IV, la seule peut-être qui l'aima véritablement pour 
lai. CUe avait suivi la Bcinenuère à Nérac , ainsi que sa compagne. 
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A ces doux souvenirs et de gloire et d'amour, 
Il me semble déjà parcourir ce rivage^ 
Oui, des bains de Henri je reconnais la tour (i] j 
La voilà, dans les eaux répétant son image. 
Voilà ces beaux jardins, voilà ce frais bocage (a). 
Dont la Beïse embrasse «t^suit chaque détour» 
Oh! que Fillusionse plaît sous. cet ombrage ! 
Du soleil qui s'^éteiatles rayons expù^ans. 
Rougissent de ces bois les dômes transparent , 
£t d'^un jour fantastique éclairent le feuillage. 
Enchanté, je m'arrête, ou ferre lentement^ , , 

Pabandonne ces bortïs, fy reviens ^ je les quitte (5) 
Four les restes épars du pieut monument , 

(i) A l'angle du Jardin Royal, du côté de la rivière, s'élevait 
•le paviJloD des bains , qui subsiste encore , et dans lequel se 
trouvent deux pièces, l'une sur l'autre , ornées de cheminées^ 
et prenant jour par deux croisées; 

(a) Une large et belle allée se dirige depuis le pont jusqu'au 
moulin de I^azaretli, en suivant toujours dans une longueur 
d'environ trois mille pas , toutes les sinuosités ds la rivière , 
dont les eaux calmes vont baigner les murs de Nérac ; des or- 
meaux, des chênes touffus s'plèvent de chaque côté , et forment 
de la promenade un berceau continuel. Le coteau au pied du- 
quel est située la promenade , est couvert d'un bpis taillis , qui 
est ce qu'on .appelle la Gar/enxK. 

(3) C'est une petite chapelle bâtie pour donner k la reine Mar- 
guerite la facilité de suivre les exercices du 'dhite catholique. 
Elle-même en parle dans ses Mémoires. Cebfitiment est adossé 
au rocher, et divisai en deux pièces qui coinmuniquent en- 
tr' elles. Un sentier passe devant et s'élève sur le coteau Yoiinn , 
qu'il prolonge jusqu'au petit village de Nasàreth. 
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On fadis venait bumblemeot 
Prier la reine Marguerite. 

Mais parmi cet débris, et le long du sentier 
Dont cette rive est couronoée , 
Quel noble et brillatit chevalier 

Se montre tout à coup à ma vue étonnée ? 
Un casque, au panacbe éclatant, 
Presse sa noire chevelure, 
£t jouet d^un souffle inconstant, 
Sur l'acier de sa riche armure , 
"Un manteau d^azur va flottant. 
Du haut de la roche escarpée 
Il descend aimé.dVn épieu i 
Une écharpc, couleur du feu, 
Soutient sa redoutable épée : 
L'éclat du couchant vient oncor 
Lui prêter des grâces n 017 v elle s : 
Et de ses longs éperons d'or, 
Semblent jaillir mil>e étincelles. 

Immobile et caché parmi ces arbrisseaux f 
Arec émotion, je l'observe en silence^ 
Il approche, et déjà sous ces rians berceaux, 
De fair d'un souverain je le toîs qui s'avance. 

A ce front oh respire une noble candeur , ^ 
A ce sourire aflable et d'un si doux présage. 
Surtout à ce regard où brillent d'un grand cœnr 
£t la clémence et le courage, 
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Qui pourrait s'y tromper?' c'est Tombre de Henri; 
C'est elle qui revient près du fleuve ch^tri (**), 
Comme aux beaux jours de soa jeune âge. 

O Prince! que Pamour a tant de fois séduit, 

Il doit te sembler doux , lorsque le jour s'enfuit^ 

De visiter encor ces retraites charmantes. 

Et d'y rêver au léger bruit 

De ces fontaines murmurantes. 
Ici, tout vient t'oflirir des souvenirs heureux. 
Cependant, je le vois, à ta première i^sse 
Ont déjà succédé les regrets douloareux. 
Ton front s'est obscurci ^ tu soupires j tes yeux 

Redemandent avec tristesse 

Ces créneaux qui virent les jeux (i) 

Et la gloire de ta jeunesse. 
Chère ombre! épargne-moi de pénibles aveux. 

Tant de morts descendus au 4Lénébreux rivage. 
Dans leurs gémissemens, t'auront dans doute appri* 

(•) Ad flumina nota. 

(0 Lo château de Nérac fut constamment le séjour dé prédi- 
lection de Henri IV. Je le vois encore enfant , dit M. de VilJe- 
ueuve , dans sa notice historique sur la vilie de Nérac ; je le vois 
encore enfant, nager dans la rivière, gravir les rochers, chasser 
dans les bois , se désaltérer de l'eau dès fontaines , se livrer , 
dans les allées, à la course , à la lutte, au jeu de mail , à tous 
les exercices du corps, qui lui formèrent une constitution si ro- 
buste. A l'âge de douze ans , il y disputa le prix de f arc à 
Charles JX qui était aussi venu visiter la cour âel^avaire. 
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Que naguère le trône et Tempire dos Ly» . 

Furent baltuB d'un long orage : 
£h bien! ces vieilles tours , ces remparts protecteurs 
Dont tes regards encor semblent chercher le faite, 
Insultés et proscrits par de nouveaux ligueurs (i), 

Comme tes nobles successeurs. 

Ont disparu dans la tempête. 

Tout s'est anéanti : mais malgré nos fureurs , 
Quand le printemps sourit ; quand la nouvelle année (a) 
Ramène parmi nous la {n-eôiière )0urnée 
Du mois voluptueux où renaissent les fleurs, 
En mémoire du pus honnuage 
Que' Venaient t'oifrir leurs aïeux, " 
Les babitans de ces beaux lieux 
Se rassemblent sous cet ombrage : 

(x) La démolition de cet antique château, chef-lieu des sei- 
gneurs de FAlbret , fui ordonnée en i:g3. J'en ai vu les restes 
qui consistaient en de viei'lcs tours , presque rasées jusqu'à la 
snr&ce du soi. Sa position sur un rocher escarpé , au bord de 
la Beîse , devait en fi^re un point de TUe très-'pîtftoiresqiie. Quel- 
ques mors de la salle des Gardes et un escalier soulerrain qui 
descendait ters le pont, subststaîent encore dernièrement. 

(a) Cette fête dn premier dimanche de mai n'est établie 
par aucun acte public, aucune cérémonie religieuse ne In con- 
sacre. La phqxirt de ceux qui la célèbrent , le Kmt par suite d'un 
usage qu'Us ont reçu de leurs pères , et cependant , deux siècles 
et demi se sont écoulés, sans qu'elle ait éprouvé d'autre inter- 
rq^tion que celle des années orageuses d« la révolution. Hais 
cette fête remonte à Heori lY. Faut-il s'élonner si un souvenir 
si cher la perpétue I 
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Des flûtes ) de& hautbois les champêtres accords, 
Animeur j usquW soir, la galté de leur dause j 
on nom se mêle à leurs transports , 
t les vieux rochers de ces bords, 
es airs que tu chantais répètent la cadence. 
Ici, tous à Tenvi, montrent aux voyageurs, 
La trace de tes pas en cent lieux imprimée, 
Le sage, le guerrier le donne en cor des pleurs : 

Et ta mémoire bien j^imée 
^ . Se conserve dans tous les cœurs, 
Comme au déclin de la journée. 
Après' le départ des faneurs , 
Dans la prairie abandonnée 
Reste encor un piarfum de fleurs. 

M. S. ËDKOITD 6f RAITB, 



IMPROMPTU 

9w nu oiseau donné à Mademoiselle **' 

X^iMABLE oiseau, quW tendre hommag* 
Met au pouvoir de la beauté , 
; Ne regrette point le bocage 

Où tu Yolfiis hier avec légèreté : 
' • ' Auprès de Philis l'esclavage 
Est plus doux que la liberté. . 

Il pKLCROIX (F.) 
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LA GHÈVKE ET LE CHIEN. 

TABLE. 

1: AT AU T, diien de berger , sous, sa forme grossière , 

N^en était pas moins un bon chiçn; 
Qn'îinpoite Pair des grns, quand ils tous servent bien? 
Hors le temps des repas/, il ne s^écartait guère 

DVne chèvre vive et légère 
Dont il était Patni plutôt que le gardien. 
De son côté , la cbèvre , en fidèle compa^ue. 

Ne quittait point son cher Pataut, 

Mais la dame (c^est son défaut) , 
Aimait à Fatttrer au pied- d^une montagne. 
Pour y grimper , courir , sauter , cabrioler. 

En un mot, pour batifoler. 
Ils jouaient donc ensemble un jonc de promenade, 
Lorsque, autour de Palaut, la clièvre gambadant, 

Par mégarde et légèrement, 
liuî porte un coup de corne ; à quoi le camarade 

Riposte par un coup de dent. 

La riposte était un peu vive : 
Le sang coule. Soudain , notre chèvre plaintive , 
Au maître du logis court c^ énoncer le £ait. 
"Le chi'^n a comparu, Pceil morne, Tfliir délait. 
Quand Thomas (e^est le muttre),. ji .bien pesérafHiire , 
n s'adresse à la chèvce et Wi dit : -^ a Quoil ma chère, 
» T$eirUi souyient-il plus que, par la faim pressé, 

» Un loup t'^enleva Van passé? 

B. 
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» fl te fit-gur r^bine uae large hleasnrc , ,„ . 

» Cependant , par miracle , échappée au Irépaf^ 
» Tu gémis de ta chute, et ne t'en plaignis pas; 
» Aujourd'hui tu te plains d'une faihle morsure j 

» £t ^ui dénonces-tu ?«... Pataat un si bon chien!.... 

» Un ami !.... car il est le tien !» 
A ce mot, la chèvre soupire 
jEt lui répond : — « C'est là le trait qui me déchire. 
"** Un loup me fait la guerre : il est mon ennemi , 
•» JEt j'en dois redouter une atteinte mortelle, 
* Miais sa plus rude attaque est cent fois moins cruelle 
Que le plus léger mal que nous fait un ami. 

M. leBaillt. 



^"^H UNE FEMME QUI DISSIMULE SON AGE. 
Imitotion de Martial. XiV. so, ép, ig: 

y OU a prétendez , vieille et coquette Orèze, 
-Avoir brillé du temps de Xjouîs Seize : 
Or, quant à moi , j'offre de parier 
Qu'on vous fêtai Iprs de François premier j 
-Et si du fait la date est contestée, 
Je vais plus loin , et je prouve à me» frais , 
Que le limon dont usa Prométhée 
Servit de germe à vos naissans attraits. 

M. E.T. SiliOH- 
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ODE 

Airx KUSES. 

iN T MPH E 8 brilUnteB d^Aonie, 
Qui, parmi nos Talloiis ûeuris^ 
Oes champs de Grèce et d'Aïuonie 
Retrouviez les bois fayoris ; - • 
O Muses lon^-temps exilées. 
Venez; nos riyes désolées 
Redemandent vos doux concerts : 
Venez , votre heureuse présence 
Peut seule consoler la France 
De tous les maux qu'elle a soufferts. 

Si, du fond des antres sauvage, 
A Tos lois pliant ses humeurs ,. ^ 
L'homme yint aux pieds de tos pages 
Abjurer s^ barbares mœurs, \ , 
Si de la naissante harmoaie 
Les lions même d^iÇyrcaoie 
Ont senti les puissans effets. 
Inspirez de nouveau» Qrphéo» » 
Et^que nos fureurs éloufféies 
Signalent encor vos biei^£Rftti« 

Le feu des discordes civileè . 
Dévore le flambeau des fr«s, > 
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A UNE FEUILLE DE ROSE- 

Où Tolcs-tn, feuille éphémère 
De la plut aimable des fleura? 
Dans ma retraite solitaire 
yieoe-tu distraire mes douleurs? ' 

Vient-tu, par les yents emportée, 
Implorer ici le repos? 
Ah! vois-y mon Ame agitée 
Comme la nef au sein des flots. 

Ici, Tamement je réclame 
Xjç calme, doux tré&or des coeiirt^ 
Ici, Pamour est pmurmon km» - - 
Ce que la tempête est aux fleuri. 

Cherche, cherche plutôt Fasile 
Oùramour, encore inconnu. 
Laisse un sommeil doux et facilt 
A la vierge au cœur ingénu. 

Sur son sein , lorsqu'elle repose j 
'Fais-toi guider par le séphir : 
Aimable feuille de la rose, 
Vas^ c'est là que ta doi» mourir. 

M. Brès (J. p.) 
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A MA MAISON DE CAMPAGNE. 

ÉLÉGIE. 

J E te revois enfin , paisible solitude , 

Retraite chère auic arts, favorable à Tétude, 

Où mon père éclairant ma raison et mon cœur. 

Par Pattrait des vertus me guidait au bonheur. 

O pénates, salut! salut, Dieux domestiques! 

Four couronner vos fronts, pour orner vos portiquetf^ 

Ma main tresse en ce iour des guirlandes de fleurs ^ 

Fuissent ces faibles dons mériter vos faveurs! 

champs de mes aïeux., ô modique héritage, ' ' " 

Vous m^ofTrez tous les biens que désire le sage : 

De Tombrage , des fleurs , et sur vos bords charmant 

I«s plus nobles pensers , les pins doux sentimiens^ 

Ici finit le trouble, ici la paix commence 3 

Silence, ambition! Vaine gloire, silence! 

L'orgneil ne parle plus à mon cœur affermi f 

Mon cœur n'a qu'un besoin , c'est le cœur d'un ami. 

Dans ce bocage frais, à l'ombre de ce hêtre , 

Flus heureux chaque jour, ne songeant pas à l'être, 

7e saurai , du repos goûtant les doux loisirs. 

Accroître ma richesse en bornant mes désirs. 

Qu'il est doux d'être assis sur les bords d'une eau puve^ 
D'y respirer le frais au bruit de son murmure. 
D'oublier les humidns et d'être oublié dV^x !, 
HêTauf et non cbafrin^ g« sont là tous mes voeuxl 
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Au fond de ces forêt», dans ce vallon paisible, 

Heureux Fami des champs, heureux s^il est sensible! 

C'est pour lui que les prés sont émaillés de fleurs. 

Que Faurore au matin vient répandre ses pleurs, 

Que le chant des oiseaux , de son âme attendrie 

Prend soin d'entretenir la douce rêverie. 

Que la fraîcheur des eaux , q,ue le baume des airs. 

Aux beaux jours du printe^nps raniment Tunivers. 

O champs! heureux séj/»ur de paix et d'innocence. 
Où respire la joie, où r^gne l'abondance! 
Au tumulte échappé, fuyant de vains débats. 
Pour trouver le bonheur, je i^orte ici mes pas. 
Q qui pourrait quitter ces fortunés bocages, 
Où Vkuie est sans douleurs, et le ca-ur sans. orages! 
Je me fixe en ces lieux pour r.c fins en sortir} 
Je veux y vivre obscur, en paijt j'y veux mourir. 

O mes «mis , venez, à mon heure dersiicre , 
Voir ma Julie -en pleurs me fermer la paupière j 
Je fixerai la mort sans en être abattu, 
El le somnoeil est doux quand il suit la vertu. 

. M. TalÂirat. 



SUR LA NATURE. 

JL A lïature a des lois que l'homme doit subir; 
£t , pour lui commander , il lui faut obéir. 
Sait-on Finterroger, elle n'est pas muette : 
]>eftc«rte «a e«t Forade, et Newton Finterprête.- 

M.-£AtOL1îB. 
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I ÉLÉGIE. 

Gusiai^i ptutlulum meUis, et ecee moriorf 

Us s plaisirs un moment ^''ai (;oÀlé l'ambroisie, 
Et dans Ja tombe je m^endorë , 
Quand de la eonpé de la TÎe 
Ma soif n'a touchi qui les bords. 

Mort cruelle et prématurée! 
Hélas] sur la foi des amours, 
J'osai croire que de mes jours 
La trame était longue et dorée. 
Posai , des vers mélodieux 
Demander le secret aux nymphes d'Âouie , 
£t de Faigle de Méonie 
Suivre, en espoir, le toI harmonieui. 
Mais la mort, de sa faux, sinistre, 
ËSace UQ rêve si brillani, 
£t, comme Foiseau du Caïstre^ 
Je soupire mon dernier chant. 

Adieu , songes démon enfàiic*. 
Amours , beaux vers , divins accords : 
Le champ de deuil que je commence^ 
^e doitf^ racheyeir chez les mcats. 

™®'» que ma voix implore, alors que je succombe, 
"foi, dont le soble coeur ne m'a jamais trompé. 
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O mon ami! place nia tombe 
Près de ce jeune ormeau que la foudre a frappé. 

Puis, à la vierge au front- modeste, 

Qui m^avait engagé sa foi , 

Tu diras le destin funeste 

Dont je n^ai pu braver la loi. 
^ Conduis*, par degrés, sa tendresse 

A supporter ce coup affreux, 

£t de Fami de sa jeunesse 

Pour elle, reçois les adieux ; 

Dis-lui qu'il ne veut pour offrande 

Qu'une larme de ses beaux yeux , 

Et qu'une fleur de la guirlande 

Qui s'enlace dans ses cheveux ! 

M. Anionin de Sigoter. 



VERS 

Mis an bas dn buste du Roi, lort de.rinangnration de ce susn 
dans la Salie du Conseil Municipal de NeuUlx-Sur-Scinv, 

t KAVÇkiêf dont il pleurait, durant sa lonj^ue absence, 

La servitude et le malheur , 
Dans ces traits si toucliaos, avec reconnaissance, 
y ois ton ami, ton père et ton libérateur. 

M. le chevalier ViGii. 
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LE LOUP ET LA BREBIS. 

FABLE. 

A trayers les barreaux iKHnbreox 
DoDt s'armait une bergerie, 
Certain loup , passe maître en fait de fourberie. 
Veneur actif, discoureur dangereux, 
Et surtout d'humeur irès-gloutone, 
Disait à la brebis qu'il dévorait des yeux : 
Ouvrez la porte ^ ma mignone ^ 
Je Tiens d'un ayis précieux 
Tons faire part. D'honneur , «à vous je m'intéreise^ 
Ouvrez , ouvrez. -<- Non pas , répond dame brebis. 
Vous êtes loup : or, de ses ennemis 
Se méfier c'est preuve de -sagesse. 
•^ n est vrai, je suis loup; mais n'appréhendez rieiî, 

J'ai pour vous beaucoup de tendresse. 
Ne me punissez point des torts de mon espèce. 
J'en fais serment , je viens pour votre bien. 
— « Sur tels propos est fou qui se repose. 

Hier , sur un semblable ton, 
n m'en souvient, vous disiez même chose 
A mon cousin Robin-mouton, 
Et, plein du zèle ardent qui pour moi vous anime, 

Vous juriez aussi par l'honneur. 
Trop crédule , Robin devint votre victime. 
Adieu donc , tire loup : adieu, beau pirotecteurg 
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Gr&ces à la le^on que m^ofire le malheur. 
Je n'oppose à yos vœux qu'un refus légitime. 
Cest ainsi qu'oii paie un trompeur. \ 

Du loup pénétrant la finesse , 
La brebis agit prudemment. 
Il ne faut point croire an serment 
De celui qu'on a tu parjure à sa proinesse. 

M. Lambert (Adrien). 



1 h t'en souyient, }e te disais naguère : 
c Si dans ton cœur jamais nouyel àmouf 
S'ouvrait accès, sans feinte, sans détour. 
Viens m'ayouer qu'un autre a su te plaire ». 
Ainsi parlant , je comptais sur ta foi y 
Fier d^ètre au port, je craignais peu l'orage ; 
Mais, à présent qufi je té crois volage. 
Tremblant , hélas ! d'être éclairé par toi,. 
Dans ma frayeur je change de langage , 
Et sculemeot. je te dis : « tarompe->moi ». 

M. Misifi. 
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LE SOUCL 

EOMANCE. 
An : La comédie est une grande salle. \ 

V o I c I le temps cher à la rérerie, 
L'été nous fait emportant ses bluets. 
Septembre arrive; au sein de la prairie 
Allons cueillir et chanter ses bouquets! 
A Famitié que Vamitié fidelle 
Offre en tribut les doux mjololis ( 
Jeunes auteurs , épiez Pimmortelle, 
Biais laissez-moi les modestes soucis ! 

Dans les bosquets de l'heureuse Idalîe, 
Belle Vénus! lorsqu^i ton. beau chasseur 
Un monstre affreux eut eoleyé la yie, 
Quel ne fut point Téclat de ta douleur! 
Tes vœux en Tain renouyelés sans cesse. 
Sans cesse, hélas! rappelaient Adonis; 
Ton cœur long^temps fut ivre de tristesse, 
£t de tes pleurs naquirent les soucis ! 

Quand du souci la corolle brillante 
S'ourre avec grâce au souffle du matin , 
S'il faut en croire une élude charmante. 
Le jour entier sera pur et serein. 
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Gaiment alors, ô mes douces compagnes , 
AUons cueillir la fleur chère à Cjpris^ 
Courons les bois, dépouillons les campagnes: 
K^ayons jamais, jamais d^autres soucis! 

f 
Oui, cette fleur fait rêver la tristesse; 
Son doux attrait charme le sentiment. 
Mais vous chez qui la bruyan'e jeunesse 
Guide toujours les ris et Fenjoùment, 
Légers amans de Faimable folie, 
Pour être heureux retenez mes avis : 
Semez des fleurs au jardin de la vie; 
Mais gardez-vous d*y placer les soucis. 

Mlle (Caroline) Ma.rtelet. 



LA BiatGERE ET LA FEUILLE. 

FABLE. 

•i-C>iESSE de m'agiter, le repos est si doux! 

Dit un jour au zéphir une feuille de tremble. 

*— Cesse de me poursuivre , Amour, je crains tes coups , 

Disait Silvie. Or , il me semble 
Que la belle et la feuille avaient tort de gémir. 
Un peu d^activité ne nuit pas dans la vie : 

Sans Tamour q%e ferait Sylvie ? 

Et la feuille «ans le zéphir ? 

M. tfi Filleul d£3 Gueraots. 
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L'ECRIT DES DIFFÉRENS ÉTATS. 

APOLOGUE , HISTOIHE , ou CONTE. 

Il faut avoir, dit-on, pour être iraiment aage« 
L^esprit de son ^tat et celai de son âge j 
Mais à les définir consiste Tembarras; 
An seos que leur donnait le primitif langage 
Les mots ont si souvent dérogé |)ar Pusage^ 
Et, sans aller plus loin, (jue de fois, ici-bas, 
Le nom d^esprit se donne à ce qui n^en est pas ! 
On dit esprit de corps, de parti, de vertige : 
DuTéritable esprit, ce sont enfans ingrats, 

Héritiers du nom seul, indignes de leur tige 

Uesprit de corps souvent mai vu , mal dirigé ^ 
Se croit un sentiment et n^est qu^un préjugé 
Qui TOUS fait partager , par le nœud qui vous lie , 
De vos associés Terreur ou la folie....* 
De Pesprit de parti qui n'a vu de ses yeux 
Les coupables écarts , les excès odieux ? 
Il dénature tout , jusqu^aux principes même , 
Ne voit qu'une couleur, n'adopte qu'un système » 
Fait de Tami d'hier l'ennemi d'aujourd'hui; 
Mesurant toujours mal Festime ou Fanathémey 
M ne voit de vertu , de mérite en autrui, 
Qne Fhonneur , faux ou vrai , de penser comme lui. 
L'esprit national qu'un faux orgueil inspire. 
S'isole, se concentre et devient un délire, 
53«x»oZ.— 1817. ^ 
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Qui , divisant les rois et les états entre eux^ 

Voue à rinimitié les peuples malheureux , 

Et par de faux calculs, dont' gémit la prudence , 

Pour Péclat d'un moment hâte leur décadence. 

Nul de ces esprits-là p^ofire donc le bonheur ) 

Us sont tous dans la tête, aucun n^est dans le cœur ; 

Leur délire exalté toujours se passionne ; 

Et qui dit passion dit ce qui déraisonne. 

Aux lois, aux pas du Temps Phomme en naissant astreint 
Croît, s'élève, mûrit, s'affaiblit et s''éteint. 
Le ciel en le créant , pour cette règle austère , 
A chaque âge imprima ses goûts, son caractère , 
Et, comme a si bien dit un sage, grand penseur. 
Qui n'a l'esprit du sien en a tout le malheur. 
Cependant chaque jour que voit-on sur la terre ? 
L'imberbe encor à peine à l'âge de raison. 
Voulant trancher déjà du grave personnage, 
Le nain se croyant grand , le fou se croyant sage , 
L'homme mûr sans plan fixe ou sans combinaison, 
Vieillard tenant aux goûts de sa jeune saison^ 
Les parures d'Hébé couronnant la matrone 
Et les fleurs du printemps sur le front de l'automne. 
C'est comme un bal masqué j l'on n'y connaît plus^rieHy 
Les rangs et les habits sont confondus ensemble. 
Le plus adroit de ceux que ce chaos rassemble» 
Fait consister l'esprit de tout son entretien 
A tourmenter celui qui se masque moins bien. 
Et c'est là comme on a la raison de son âge ! 
Mais conserve-t-oo mieux celle de son, état? 
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El dès qu^on est guerrier, pontife ou magistrat, * 
Sait-on de son emploi mieux honorer Tusage ? 

Oh ! que de gens ont cru pour en avoir Fespcit, 
Qn^il suffît d^en porter le signe sur Thabit ! 
Je parle ici d'un temps ibrt éloigné du nôtre ; 
Où le triste égo'isme, où le vil inlérèc. 
De la corruption était le vrai cachet : 
Mon siècle et mon pays en ont pris un tout aulre , 
Mais à Schiras voici ce que Sadi contait. 

Légitime héritier d'un vaste et bel empire , 
Le fils d'un roi persan désira voyager. 
Non pas pour se montrer, mais pour voir et s'instruire 5 
Il partit sans éclat, sous un nom étranger, 
Et d'un fidèle ami suivi pour tout cortège : 
En voyageant ainsi , que de temps on abrège , 
Et de combien d'ennuis on sait se dégager ! 
Point d^acclamations , de harangues, d'adresses, 
D'importans curieux , de louanges traîtresses,' 
Mais l'œil moins ébloui sait mieux voir, mieux juger. 
Je veux, dit Kiroé, visiter mes provinces , 
Connaître justement ce que Ton cache aux princes , 
Étudier l'esprit des différens états , 
Sonder des coeurs persans les replis les plus minces , 
Voir enfin les abus qu'on ne me dirait pas. 
Q visita d'abord ses guemers, ses soldats ; 
Il les trouva zélés, valeureux , intrépides, 
A la voix de l'honneur affrontant le^trépas j 
Mail un peu trop épris des lauriers homicides , 
Tuant. par habitude et rapinant par goût. 
Se croyant par le glaive en droit d'exiger tout , 
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Oubliant qu^ils' ne sont soldés par la patrie 

Que comme des vengeurs, et surtout des soutiens,. 

Et sVmbarrassant peu dans leur nombre furie 

D^ètre aussi les fléaux de leurs concitoyens : 

Us auraient tu piller, incendier le globe, 

Vu périr tous les leurs sans élre plus émus , 

Pour une étoile , un grade , ou des sequins de plus^ 

Gloire 1 tout ton mérite à mes yeux se dérobe , 

S^écria, malgré lui , le jeune roi confus. 

J'en voulais voir Féclat, je nVn vois que Fabus. 

Allons voir les Imans, les Mollaks, les Derviches! 

Ils prêcheront au moins la morale et la paix. 

Il les vit : occupés de leurs seuls intérêts 

Us songeaient aux moyens d'être puissans et riches" , 

Caressaient le pouvoir , mais pour s'en emparer ; 

Abrutissaient le peuple afin de l'égarer, 

Attiraient des mortels les tributs par la crainte, 

£t refusaient les leurs aux besoins de l'état ^ 

Se paraient en public d'une austérité feinte. 

Se vengeaient en secret du jeûne d'apparat ! 

Est-ce donc là l'esprit d'un si saint ministère ? 

Dit Riroé j non , non : des organes d'un Dieu 

Us défigurent tous l'imposant caractère j 

De tels prêtres feraient déserter le saint lieu. 

Mais voyons à Schiras comme on rend la justice : 

Les juges, les cadis et les hommes de loi, 

Doivent sentir le prix de leur auguste emploi... 

Four notre observateur , hélas ! nouveau supplice : 

Ils faisaient tous ployer le code à leur caprice. 
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Le juge pour de Tor, ou sensible aux amours , 
Fait chanceler des lois ou mentir la balance ; 
Le cadi, pour vanter plus haut sa surveillance , 
Guette, épie, envenime actions et discours. 
Lliomme de loi, chargé des droits de sa partie , 
Attise Fétiacelle , en fait un incendie , 
Et toujours chicanant, griffonnant, grossoyant. 
Ne veut , tor|; ou raison, éclairer son client. 
Que lorsque son dossier fécondé par sa plume 
Aura d'un bon pied cube atteint Tépais volume. 
malheureux Persans ! gardez-vous des procès l 
A Schiras, du meilleur le gain n'a rien qui vaille y 
Car deFhuitre entre vous, disputée à grands frais. 
Aucun des deux plaideurs n'aura même une écaille. 

Laboureur, commerçant, artiste, financier. 
Du prince, tour à tour, subissent la censure.... 
Uayidité sordide avilit le fermier 
Qui, seul dispensateur des dons de la culture, 
Au citadin peu riche , à l'actif ouvrier , 
Ne prétend, qu'à prix d'or, livrer sa nourriture^ 
Et plus arabe encor, quand la saison est dure , 
Enfouit sa récolte ou ferme son grenier. 
Le marchand prend pour loi vendre cher, peu payer, 
Et de ses gains honteux , pour augmenter l'usure, 
Fraude la qualité, le poids ou la mesure. 
Le régisseur du fisc, escorté de suppôts, , 

Par les' vexations quadruple les impôts. 
Sur les maux de l'état le financier spécule.... 
Le grand vis? aux honneurs , au rang , aux dignités , 
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Au nom d'aïeux douteux qu'il n'a pas imités. 

L'artiste se dégrade ou se rend ridicule, 

£n refusant justice au talent d'un émule. 

L'écrivain rend sa plume au satrape en crédit. 

JEufin tous les états n'ont plus qu'un même esprit : 

L'intérêt personnel est ce qui les inspire. 

J'ai TU, dit Kiroé, laboureurs, commerçans, 

Prêtres, juges, guerriers j j'ai peu vu de Persans. 

Un rcgne désastreux a tout fait disparaître , 

Lui ri'pondit alors le sage ^ son ami ; 

iSur Tesprit des sujets dont le sort le rend maître, 

Un rui ne peut jamais influer à demi ^ 

C'est à toi , Kiroé , de tout faire renaître. 

Destalens, des >ertns, dont tu vois le sommeil. 

Tu peux , par ta sagesse , exciter le réveil ^ 

Le mérite n'attend qu^un sol qui le féconde , 

Pour le faire germer que ta main le seconde : 

L'œil d'uD roi vertueux en est le vrai soleil. 

Sois juste, vigilant , économe, aîncère. 

Éloigne les flatteurs , cherche la vérité. 

Récompense en monarque, et ne punis qu'en père^ 

A tes visirs, surtout, donne Tordre sévère 

De faire aimer tes lois et ton autorité j 

Tout reprendra la vie et la fécondité^ 

Et Fesprit des états , dépouillant l'égoïsme , 

N'aura pour base alors qu'un vrai patriotisme , 

L'amour du bien public et de l'humanité. 

M. DE LA ChABEAUSSIÈRC^ 
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LE TROUBADOUR ET SA BERGERE. 

ROMANCE. 

1 RôUBADOUR âe belle apparence 
ChercTiaît aventure d^amoiir :^ 
Dans les montagnes àe Provence, 
Par hasard , il errait un jdur 5 
En sortant de joli bocage, 
Tout -au bas d^un fiche cotean , 
Il voit assise sous Fombrage 
Fillette gardant un iro'upeka. 

Désir que jeunesse fait Maître 
Brûle déjà lé Troubadour : 
L^espoir vient, aiant de connaître 
L'objet de son notivel amour. 
Tant de Beautés du haut parage 
Ont loué sa témérité! 
Doit^il craindre, près d'un village, 
D'éprouver la sévérité ? 

-«Dieu vous gard', jeune Pastourelle.... 
Que faites seule en ce vallon ? 
•— Je caresse la fleur nouveUe 
Et la garmtit du frelon. 
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■^GhantieZ), me semble, une romance... 
£t tant doux étaient vos accens ! 
*- Si voulez que la recommence , 
D'un peu loin écoutez mes chants. 

— Eh quoi! gentille Pastourelle, 
Craignez de me voir près de tous ? 

— Veux plaire à mon ami fidèle, 
Dont le coeur est un peu jaloux. 

— Vous ignorez, fille innocente, 
Qn'amour s'accroît par le tourment. 
"- L'amour de mon ami s'augmente 
Quand lui donne contentement. 

' — Me direz yotre nom , la Belle, 
Faut qu'il se grave dans mon cœur. 
•— Long-temps on me nomma cruelle^ 
Ne le suis plus pour mon bonheur. 

— Montrez un peu trop de finesse. 
Bergère ; parlez sans détour. 

-i- Pour bien^aimé n'ai que simplessjî^ 
Pour les trompeurs ai plus, d'un tour.. 

— Voyez-vous dans cette aumônièrc 
Bourse pleine de pièces d'or? 

— Mon ami n'a que la rivière 
Et ses filets pour tout trésor j^ 
Mais à votre, bel équipage» 

A tous vos anneaux de rubift» 
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Profère le bien d'être sage: 
ïl ne baisse jamais de prix. 

Le Troubadour, avec instance. 
Priait Nice de Pécouter : 
La Pastourelle, avec prudence, 
S'enfuit sans vouloir s'arrêter. 
Amant léger, va, ta conquête. 
Dit-elle , n'a rien de flatteur : 
Point lie verras femme coc|uette 
Quand amour vrai règne en son cœur. 

Mine DE MoirTAHGLOS. 



L'ÉQUITOQUE. 

U jf mari , sans ménagement 
Pour sa fidèle et chaste épouse , 
Donnait un libre épancbement 
A son humeur noire et jalouse : 
« Je ne puis souffrir votre Armand j 
» Cest un fat, un sot; oui, 'madame, 
» Le plus sot que vous connaissiez. » 
>» <c Ab ! mon ami, lui dit sa femme^ 
» Mon ami , vo^s vous oubliez. » 

M. PoNSARDlN-SlMON. 



C. 
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OERàit-il vrai que ta bouche înfidelle 
Me prescrirait de te fuir pour toujours. 
Et que tOD &me aux voluptés rebéDe, 
Eût abjuré Tempire des amours? 
S^il est ainsi, que tu vas être à plaindre! 
Tu chercheras vainement le bonheur : 
Aux douces lois que tu prétends enfreindre. 
Succéderont des lois dont la rigueur. 
Te réduisant sans cesse à te contraindre. 
Desséchera ta beauté dans sa fleur. 
Crois-moi , renonce à cette indifférence j 
Des feux d'amour laisse-moi t^enivrer j 
Assez long-temps, brûlant d^impatience, 
A tes genoux tu m'as vu soupirer, 
Et tu ne peux douter àe ma constance. 
Ah ! prends pitié de ma vive souflrancel 
Des longs tourmens q^ue. je sus endurer, 
Accorde-moi )a douce récompense; 
Ou, si tu veux encor la différer, 
Cruelle, au moin^ permets-moi d'espérer^ 
Car c'est mourijr qu'aimer sans espérance. 

M. Auguste M0VFI.S. 
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SUR LA FAUSSE PHILOSOPHIE. 

STANCES. 

iJAiaTE Religion j que j'afime teé cOTlééi^tg| 
Us célèbrentr un Dieu qiû fit tolh%é|t t€«ft téH^j 
Dans Fempire des )fsy té ràyàtit t^riàttéy 
En moi tout se ranime , etf }é me sens renaHi^e : 
Foudroie, il en est temps, ces coupables mortels, 
Dont la philosof^ie otttifagéa te» aatds; 

A leur système affreux je cràin^i^ais de rîépbtidre : 
Un seul de tés regards saura mienl leis confondre; 
Us 7 TerroDt bfiHeY Timmortelle clarté, 
SIbe de triompher de Pincrëdufité^f 
Frappes du vif éclat que répand sa lumière, 
Ds iront abjurer leur «Areur mènsbni^èrè. 

S^ils persistent eAcor dans leur avéuglérâènt, 
Si Porgueil à leurs cœurs fournit un allmenf , 
Que ta céleste Toix alors se fasse entendre ! 
Leurs faux raisonnemèns ne pourront les dtfendre; 
Et quand ils toum^eront leurs regards Ters les cieux , 
Soudain ils se diront dans un transport heureux : 

a Ces mondes étoiles qui brillent sur nos tètes , 
» Ces fougueux aquilons précurseurs des tempêtes , 
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» Ces pins audacieux, ces fragiles ormeaux, 

» Qui peuplent nos forêts, qui parent nos coteaux, 

» Ces odorantes fleurs , cette fraîche verdure , 

» Tout démontre aux humains l'auteur de la nature ï*. 

Sans reconnattre un Bieu , tu ne peux faire un pas, 
Philosophe insensé! quoi, ne vois-tu donc pas 
L'ordre de Punivers et sa magnificence? 
Tout, d'un Être suprême atteste l'existence f 
Consulte la raison , que son charme vainqueiiv 
Éclaire ton esprit et fléchisse ton cœur. 

Eh! pourquoi t'obstiner à nier l'évidence? 
Rentre en toi-même, ingrat^ bénis la providence: 
C'est elle qui prévoit tes renaissans besoins ^ 
'Elle pourvoit à tout par ses généreux soins, 
Et ton kme endurcie ose la méconnaître ? 
Aux pieds du Dieu vivant tombe , et connais ton maître., 

Fais taire ton orgueil, implore sa pitié. 
Abaisse devant lui ton front humilié j 
Apprends que ce Bieu bon, toujours prêt à t'absoudre. 
Peut sur toi d'un seul mot faire éclater la foudre; 
Ne sois donc plus rebelle à ses divines lois: 
Redoute sa colère , ob^is à sa voix. 

M; DusAirsoiiu 
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LA FONTAINE DU GRAND BOIS. 

KOMANGE. 

¥018-71; «ur cette coadie obscure 

Cet infortanép^ierin? 

Son sang coule â\tife blessure , 

Et rougit sa robe de lin. 

La lampe, à ses c^l'és plac^. 

Jette de mourantes lueurs , 

£t , près de loi, sa fiancée 

Se lamente et yerse des pleurs.- 

Cette belle , c^est Ispline , 
Ce pèlerin, c^estDiendonné: 
Il arrivait de Palestine, 
Blessé d'un trait empoisonné. 
Vierge si tendrement éprise, 
Se pourrait-il donc que le sort, 
De la coucbe à l'hymen promise 
AajourdPhui fit un lit de mort! 

Aux pleurs de sa fidèl«'«mie 
Dieudonné pressentit sa fin : 
« Me faudra-t-il quitter la vie 
» Sans avoir obtenu ta main! 
» Combien du dépari de mon tak% 
» Le moment serait moins cruel, 
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» Si, pour légitimer ma flAme, 
» Tu m^accompagnais à Paatel! 

» Viens donc à Péglise voisine 
» A Pinstant recevoir tea foi, 
» Car f ignore, mon Isolme, 
s » Si demain doit luire-poiir moi ». 
A ce discours U fianibée 
Dans son cœur se piit à gémir : 
EUe avait la triste j^ntfée 
Qu^à Tautel il allait moiirâr. 

Toutefois, riime désolée"» 

Et soutenant le pèlerin , 

Du vieux moutier de la vallée 

Isoline prend le chemin. 

n est nuit ^ Péclaii* étincelle 

Au sein des nuages mouvans, 

Et la cloche de la chapelle 

Mêle sa plainte au bruit des vents. 

A Pautd) (p^ brille dana Pombre, 
Les voilà prosternés tous deux, 
yermite de lailoche-soiribre 
A déjà consacré leun* noeuda. 
Soudain Pépoia pAlit , clisiiMâe, 
Et sentant défaillir son cœur. 
Auprès âè Pépouse nouvelle, 
Tombe sakxs force et sans couleiu:. 
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Cependant le vieux. soUtairey 
Qu^enTironnent les vlUageoif, 
Iieur dit : cr Amis, portons ce frire 
» A la footaine du grand bois. 
» Cette source que Notre-Dame 
» Regarde avec un œil d^amour, 
» Sue aea borib. nourrit un dictame 
» Qui ya le rappeler au jour ». 

£t voilà que vers la fontaine 

On porte l'époux expirant : 

On arrive, et sous le vieux châne 

Chacun s^agenouiOe en pleurant. 

Aussitôt couvrant la Uessure 

Du dictame iniraculeux, 

Le saint vieillard , d'une voix pure, 

Invoque la Reine de» < 



m Vierge, quela>pâtié dil'ige» 
» N^abandonoes pas TaflUgé^ »\ 
n a dit, et par un prodige 
Le pèlerin est soulagé. 
Déson^aais, lihre de souflrance» . 
Il renaît au jour, ,au bonheur > 
£t, bénissant: la Pix)videiicey 
Presse Isoline suc son cœur. 

Tous deux, près de Fonde sacrée. 
Où s'élevait une humble croix. 
Placèrent rimage adorée 
De Notre-Dame-du-grand-bois^ 
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f)t depuis ce jour, dans leur peine,' ' 
Les amans et les pèlerins 
Viennent au bord de la fontaine 
Implorer la Reine des saints. 

M. LOKRAROO. 



LE MÉWTE. 

A LA jK)rte de Tempirée, 
Lorsque le mérite parut. 
Voulant lui disputer l'entrée , 
L'enyie aussitôt accourut. 

A combattre son ennemie, 
Tous les dieux semblent Tanimer..!. 
Le mérite blesse Fenvie, 
Sans aToir pu la désarmer^ 

Pour fixer alors la victoire, 
Le temps arrive à son secours, 
Et lui donne auprès de la gloire, 
La place qv^û garde toujours. 

M. B!^ DE L*^. 
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IDYLLE. 

A VOTRE sort je porte enyie, 
Jolis serins éelos pour le bonheur. 
Les soucis, les chagrins dont mon âme est flétrie, 

Sont inconnus à votre cœur. 
Tranquilles, sans remords, a'ous goûtez là douceur 
D^une vie innocente et pare. 
Vous ne formez aucun deair 
Que ne couronne le plaisir. 
Le vrai plaisir, celui de la nature. 

Attentif à tous vos besoins, ^ 

Je prépare le grain qui vous sert de pâture. 
Vous devez à mes tendres soins 
Ueau claire où votre ailé se baigne. 
Cest moi-même qui vous enseigne 
A modoler ces jolis airs 
Dont vous enchantez mon oreille. 
Quand, le matin, je me réveille 
Au bruit de vos jojeux concerts, 
Hélas! quUls sont heureux, dis-je alors en moi-mémé! 
Tandis qu'à peine Églé soupçonne que je Faime, 
Ds donnent librement tous les instans du jour 

Aux tendres soins de leur amour. 
L'amour n^est point chez eux un tourment qui dévore f 
Un feu qui né s^éteint que pour renaître encore ; 
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Cesl un instinct paisible et doux. 

Ils n^eneensent point >. comme nous , 

Ce dieu bizarre, enfant de rin)U8tice , 

De Fintërét ou du caprice , 
Qui berce de Pespoir de la félicité 
Les trop faibles mortels soumis à sa puissanqt. 

Oiseaux heureux , de Finnocence 

Goùlez long-temps la volupté : 
Une vous manque rien , rien que la liberté ^ 
La liberté n'est pas d'^un si Haut prix qu'on pense. 

Ce bien, ce trésor si vanté, 
Yous conduirait bientôt à Finfidélité , 

Et le bonheur n'est que pour la constance. 

M. le Chev. vicomte de Ijmoges St. Saens. 



ÉPIGRAMME. 

U R des quanal* à la loiircibeU^ 
De rinslitut me vantait les travanx y 
Nous arrivons de propos en propos 
Au grand Dictionnaire.... a Oui, me dit le poète, 
» Grâce aux hommes de cour , à ces esprits de poids 
» Qu'un décret a jetés sur la docte banquette, 
» Nous avançons ! depuis un mois 
JD Nous sommes loin du courage , et je crois 
» Que nous commençons la courbette ». 

M. Bâtard. 
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UES PETITS POIS. 

CONTE. 

JJe messieurs les gourmands je fais un très-grand cas ; 

Us peuvent digérer : ils ont des estomacs! 

Mais , parmi les festins , si le mien périclite , 

Il est d'autres plaisirs où la table m'invite , 

Plaisirs que je préfère aux mets les plus exquis. • 

Donnez-moi quatre plats dans un banquet d'amiS, 

Des flacons d'un vin vieux où la gatté pétÀle ; 

Point le rire éclatant des fêtés de famille : 

Mais d'^un cercle choisi le paisible enjoùment, 

Des bons-mots sans effort le cliquetis charmant; 

Entretien varié dont le tour platt et frappe, 

Qu'à mi-voix et le coude appuyé sw la bappe , 

Une heure après dessert on aime à prolonger ; 

Douce orgie, où le cœur semble se soulager, 

Qui fait couler la vie et la rend plus facile : 

Je vous quitte à l'instant de vos dîners en ville. 

Des tributs succulens de la terre et des eaux, 

Etalés avec faste autour de vos plateaux ; 

Des cent vios tour à tour versés sans intervalle 

Dans ces minces cristaux de figure inégale,. 

Appelant la tristesse et non la volupté. 

Le plaisir disparaît où se perd la santé. 

De la table des rois, ce joyeux parasite, 

S'il s'y voyait admis ,. fuirait encore plus vite ; 
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Mais rarement les rois font entr'eax des repas : 

Ils se battent ensemble et ne se traitent pas. 

Croiriez-vous d^Ibrahim nn singulier caprice ? 
Il voulut des pois verts au coulis d^ëcrevisse ? 
II en eut : les Sultans sont servis à leur goût. 
Pour juger du succès de ce nouveau ragoût. 
Il fait à son conseil t^ter de sa cuisine. 
Arec un simple mot , on la trouvait divine ^ 
Mais sur le point d'honneur, le prince délicat , 
Avait caché le nom de ^inventeur du plat. 
Le plat réussit mal. "Le Sullan gastronome 
Mande son cuisinier, sot et malhonnête homme. 
Qui manque \f^» coulis et veut l'empoisonner ; 
Il le condamne à mort pour son mauvais dîner. 
L'autre, à ce juste arrêt, tombe à genoux, s'excuse > 
Défend son tripotage , et les litrons accuse. 
« Le coulis était bon, mais les pois étaient durs, 
2> }/latgnanime Sultan! qu'on me les donne mûrs, 
» Je réponds de la sauce, et vous pouvez m'en croire ^ 
» Bien plus que de pia vie , il y va de ma gloire. 
» Faites aux pourvoyeurs de votre majesté 
» Subir le châtiment qu'ils ont seuls mérité 
9 Four avoir compromis votre estomac sublime : 
3> Votre indigestion, à coup sûr, est leur crime ». 

On ne pouvait, au fond , reprocher à Zamblis 
Que le tort assez ^rand de manquer les coulis. 
Après nn bon Sultan, rien de p)us rare au monde 
Qu'un parfait cuisinier. Ibrahim, qui le gronde. 
Signe enfin le pardon de son maître d'hôtel ^ 
Mais à son estomac il faut un criminel. 
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Les marcIiandB de pois Terts traduits à Pandience , 

Entendent mettre aux voix leur terrible sentence* 

« D faut les empaler , criait le Grand-Y isit. 

» Brûlés à petit feu , nasille un vieux émir. 

>'Pour moi, ]e suis d^avis, dit le chef des eunuques, 

» Qu'on presse du cordon leurs sacrilèges nuques ». 

Le Muphti ruminant , pensa qu'il serait bon 

De les faire expirer sous le poids du bâton. 

L'expéditif Aga, qui veut qu'on les décolle , 

Etourdit le conseil du bruit de sa parole. 

«Amis, dit le Sultan, vous m'embarrassez fort: 

» Quoique je goûte assez tous ces genres de mort, 

» Le knout avec le pal emporte la balance ; 

» A ces doux châlimens je borne ma vengeance s. 

Chacun se récria, plein d'admiration , 
Sur un si noble trait de modération. 
Hormis les pourvoyeurs qui ne Fexaltaient guère, 
Et trouvaient qu'à la cour l'éloge s'exagère. 
Échinés, embrochés, et pour des petits pois! 
N'ayant plus>qu'un parti pour sauver à la fois 
Et leur dos et le reste, aux pieds de sa Hautesse, 
Ds tiennent ce discours plein de délicatesse : 
ff Très-gracieux Sultan , qui dictez notre mort , 
» Daignez considérer que nous n'avons pas tort y 
9 Que si de mauvais fruits sont sortis de nos terres, 
o Lia peine en doit tomber sur les propriétaires ; 
» Qu'en vain nous prodiguons pour vous faire un bon plat, 
» Nos soins et nos talens , si le sol est ingrat : 
» Far quoi votre sagesse étant mieux informée, 
£ S'en va nous rétablir dans notre renommée, 
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» Et punir justement les maîtres du jardin 

» Four les rendre attentifs sur le choix du terrain j». 

Ils ayaient du Sultan flatté la gloriole , 
Et la distinction ne lui parut point folle. 
Il fit quelques momens semblant de réiléchip ^ 
Fuis, consultant de Pœil les yeux du Grand-Yisir, 
Absout les harangueurs , mande les yraia coupables^ 
De très-honnétes gens, les plus considérables 
Que Ton vit dansBizance et dans les environs, 
Fidèles Musulmans, bons parens, bons patrons, 
Fayantbien leurs impôts, mais dignes des galères, 
Fuisque les petits pois venaient mal dans leui-s terresL 
Cette fois Ibrahim étant déterminé 
A pendre au moins quelqu^un dans son après-dlné^ 
Se promet de montrer un cœur inexorable. 
Feut-on être cruel au sortir de la table ? 
Mais quand on d)ne mal, on devient très-bourro. 

Ah ! quel triste cortège en ces lieux a paru! 
Du moins si vous pouviez, malheureuses victimes , 
Tromper du Grand-Seigneur les coups trop légitimes, 
Et sortir d'embarras par un détour subtil f 
Mais tout le monde , hélas ! n'a , comme on dit , le fiL 
Devant votre jury, je vous vois en silence 
Ecouter votre arrêt, partir pour la potence, 
Et , sans montrer d'esprit , marquer assez d'humeur. 

Ciel ! d'où natt tout à coup cette vive rumeur ? 
Sans voile, échevelée, et les jeux pleins de larmes , 
S'élançant au milieu des muets et des armes , 
Nommant son fils , son frère , appelant son époux , 
Une femme aux bourreaux , qui suspendent leurs coups , 
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Crie: arrêtez! court, vole, et tombe ëyanouie 
Aux genoux du Sultan, dont la Tue éblouie, 
Â travers sa pMeur admirait sa beauté. 
« Eh bien ! eh bien ! dit-il , d\in air inquiété : 
» Qa^est-cedonc?qu''avez-yousPque Toulec^vous, ma fille 1»? 
Elle rouvre les yeux : «Ah ! sauvez ma famille». 
— Je ne puis, mon enfant : les cordons sont tous prêts , 
Et je ne reviens pas suV mes justes arrête. 
^Quoi! mes parens ..—Mourront. Pour adoucir tes peines. 
Je veux bien , par faveur , te laisser leurs domaines , 
Que je puis confisquer et réunir aux miens. 
-Âfa! Seigneur, sans leurs jours, quemMmportent leursbiens? 
Ces biens les ont perdus : qn'ils obtiennent leur grâce ! 
De mes libres discours , daignez souffrir Paudace : 
Ni votre cuisinier, ni vos marchands de pois. 
Ni mes tristes paréos , condamnés par vos lois , 
N'ont mérité; Seigneur, l'excès de vos supplices. 
Vous vouliez des poids verts au coulis d'écrevissesj 
Mais, Votre Majesté , non plus que ses sujeU, 
Ne soupçonnent comment se font ces entremets \ 
Ils se font dans la terre , et non dans la cuisine : 
Il faut que , pour unir bon goût à bonne mine» 
De coulis, au lieu 'd'eau, tous les jours inondés ^ 
Les pois du sol natal sortent accommodés : 
Après quoi, servis chauds sur vos tables sacrées, 
Des meilleurs entremets , des plus fines entrées 
Ils passent le mérite ; et Votre Majesté 
Peut en faire Fépreuve et voir la vérité : ^, 
Ce plat de mon métier sera prêt dans Tannée. 
Jusques-Ià, suspendez la sentence donnée , 
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Et signalez le nom de Père des Groyans. 

— ^D^accord ! à Fan prochain ; c'est là que je t'attends , 

Dit le bon IbraLim. Allez, qu'on le» délivre ! 

Jusqu'à mon plat de pois, je leur permets de vivre. 

Ils vécurent, dit-on, et le plat ne vint pas : 
Le prince eut d'autres goûts : il voulut d'autres plats : 
Il oublia les yois à l'époque fatale. 
Bientôt de son neveu vint Fbeureuse cabale 
Qui renversa la nappe , et lui fit , aux Sept-Tours» 
Pleurer le changement des. cuisines des cours. 

M. Briffaut. 



LES ÉPOUX ÉPTDÉMIQUES. 

Imité de Mabtial. Litf, 8. ép. 43. 

A. SES moitiés Letifer est fatal : 
Tous ses maris, VespiUa les enterre. 
Chacun des deux sur le lit conjugal 
Secoae à part la torche funéraire : 
Unis, Vénus, ce couple sépulcral^ 
La conséquence en est certaine et claire ^ 
Car d'Atropos le tranchant infernal, 
Pour accorder 4'un et fautre adversaire, 
Au même instant et par un coup égal. 
Des dtpx conjoints délivrera la terre. 

M. SiMOH (E. T.) 
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DEUX TRAITS DE NAÏVETÉ. 

^KRTJLIN soir, dans une maison. 
Chacun racontait sa foUe. 
Citaient des bons mots à foison | 
Maint quolibet , mainte saillie , 
Parfois un peu de déraison ^ 
Qu'importe ? pourvu que Ton rie. 
Mieux Talent ces doux passetemps 
Que ces bouillotes insipides 
Où mes bons amis sont avides 
De s'enrichir à mes dépens. 
Voici , parmi les traits d'histoire, 
Qui, ce jour-là, furent conxés, 
Deul' plaisantes naïvetés 
Dont j'ai conservé la mémoire. 

Une duchesse de Bouillon , 
Jeune encore, unissait, dit-on» ' 
A rhumeur vive et joviale 
Une franchise originale. 
Sans nulle gêne , elle disait 
Trop vite ce qu'elle pensait. 
Après une assez longue absence>, 
A Paris étant de retour, 
Elle voulut revoir, un jour, 
La compagne de son enfance^ 
Toujours chère à son souvenir. 
Un matin elle va chez elle. 
S3«voZ.— 1817. -^ 
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Hortense venait de sortir , 
A sa place elle voit venir 
Une vieille sempiternelle , 
(Sara, c'est ainsi ^u'on Fappelle) 
Marchant, ou plutôt se traînant ' 
Sur un appui qu^elle se donne. 
Vous eussiez dit , en la voyant^ 
La décrépitude en personne. 
La duchesse d'*abord s'étonne 
De voir ce squelette ambulant. 
Puis, craignant qu'à chaque moment 
Elle ne tombe en défaillance, 
Elle se hâte , en se nommant , 
De demander sa chère Hortense. 
A ce nom , l'antique Sara 
Lui dit d'une voix, tremblotante : 
<r Votre chère Hortense est absente. 
a> Elle dîne en ville , et , de là 
D On la mène à la comédie, 

2> D^où bien tard elle reviendra. 

— » Ma bonne , eh bien î je vous en prie, 

» Quand elle rentrera ce soir , 

» Si vous êtes encore en vie , 

» Dites-lui de venir me voir. »' 

A ce trait de franche simplesse 

Joignons, comme jePai promis, 

Naïveté d'une autre espèce. 

Un riche habitant de Paris 
Venait de prendre à son service 
Un bon Picard, franc, sans malice. 
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Dont le père était son fermierr 
Cet homme, un jour, à Féchéancei 
Venant payer sa redevance. 
Trouve son fils sur Pescalier. 
rt Bonjour, mon fils. — Bonjour , mon père. 
■*- » Eh bien, Jean, te voilà, j'espère, 
» Heureux , content dans la maison. 
*— » Pas beaucoup. — Pour quelle raison? 
» Qui donc ici peut te déplaire ? 
h Sont-ce tes maîtres ? — Au oon traire. 
» Ils sont honnêtes, obligcans. 
» Mais leurs gens, mon père, leurs gens, 
» C'est bien la plus maudite espèce, 
» Qu^on puisse voir dans Tunivers, 
» M' accusant à tort, à travers, 
» Ou bien me jouant quelque pièce. 
» Je suis leur vrai souffre-douleur. 
» A-t-on commis quelque fredaine? 
1» C'est Jean. Brise-t-on, par malheur» 
» Verre, faïence ou porcelaine? 
» C'est Jean qui toujours a tout fait »< 
Tandis qu'ainsi se lamentait 
Le pauvre Jean contant sa peine. 
Voilà grand bruit dans la maison , 
Qui se fait entendre. 11 s'arrête, 
C'est lui qu'on appelle à tue-tête - 
« Jeao, Jean. — Eh bien! que me veut-on? 
— » Cours vite chez la sage-femme j 
» Qu'elle vienne assister madame j 
il Elle ftouâce du mal d'enfant. 
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— M J'y vais , j'y cours. Eh bien ! mon père, 
» YousTenlendez, la «hose est claire, 
» Voilà qui m'achève. — Comment? 
-* » Tenez, je le gage d'avance, 
» Vous verrez que ce marmouzet, 
» Dont ma mal tresse est en soufirance^ 
I» C'est encor moi qui l'aurai fait ». 
M. Fahiit. 



VERS 
Pour le Portrait de madame la comtesse de M**. 

Du papillon vous qui suivez les lois. 
Fuyez, s'il en est temps, l'aimable Gabriellej 
En voyant ses attraits vous serez infidelleî 
]^ais, hélas, ce sera pour la dernière fois! 

M. le baron Doghelet. 



QUATRAIN. 

Que de projeU formés que le destin dérange! 
Vusurpateur, justement s'enfuyait, 

Le jour où M e, inspiré, terminait 

Un long éloge à sa louange. 

M. BjAXEUR (F.) 
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MORCEAU IMITE DE L'ARIOSTE. 

JLi E destrier qu'en ces vertes forêts , 

Sur rherbe épaisse, et sous Tombrage frais, 

Au pied d'un nijrte avait lié son maître, 

Non Juin de lui voit une ombre paraître. 

S'en épouvante, et soudain, de hqpnir. 

Eu secouant le myrte qui Tarréle , 

Mais dont en vain il fait trembler la lât«j 

A s'échapper il ne peut parvenir. 

Vous avez vu Je tronc d un arbre antique, 

Prive d'un suc dts lv>ng-t€mps desséchéy 

Lors4ue dans 1 atre il repose couché , 

Et qu'à son hiHS Iv f c u se coni mimique ; 

Tou' à coup i air enfermé dans sou sein, 

Se dilatant , s'en échappe avec force. 

Sort, s'enfle, si.De, et se f»-aie on chemin; 

Ainsi, blessé par le coursier divin, 

L'arbre en criant eutr'ouvre son éoorce , 

Distinclemeuiil en sort une voix 

Qui dit , poussant des sanglots lamentables: 

« Beau chevalier, si ton esprit ouriois , 

» Si la bouté qu'en tes yeux j'aperçois, 

a» Est bien d^accord avec tes traits aimables , 

» Daigne éloigner ce cruel animal 

» Qui de mon arbre- augmente encor le mal; ' 

» C'est bien assez du tourm'ent que j'eudurê , 

9 Sans qu'on y joigne un supplice étranger ». 
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LA CONSTANCE. 

Imitation de Pétbiaque. 

X^i.ACES-ifOi dans les heva. où règne un long printemps^, 

Où rhiver fait durer sa piquante froidure^ 
Où du soleil les feux les plus ardens 
Sachent les fleurs el la Terdure 5 

Dans les diniais lointains, où, s^ëleyant des eaux. 

Cet astre radieux éclaire la nature ^ 

Où sa lumière eufin expire au sein des flots : 

Indigent aujourdhui, demain dans Topulence^ 

Que je sois le jouet dVn bizarre destiu^ 

Que je respire un air nébuleux ou serein , 
Vers mon automne que j'^avance. 
Que je revienne à Tàge des amours, 

Que -vile ou lentement se dévident mes jours ^ 
Que je sois libre , esclave même , 

Que mon nom soit obscur , brille dans Tunivers : 
Oui, je serai toujours le même. 
Et toujours, d^un amoiu: extrême^ 

Je chérirai lobjel dont je porte les fers. 

Mu DicoT. 
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EPITRE A M. LE COMTE DE ... 

(Mai 1814.) 

/x MI de la campagne et de ses doux plaisirs. 
Le retour du printemps vient combler tes désirs. . 
Hàte-toi de jouir des bienfaits (ju^il t^assure j 
Accours à son réveil saluer la Nature. 
Déjà, de too amour elle t^oâVe le prix : 
Lorsque sa voix t^appelle, abandonne Paris. 
Privé de tes regards, ton domaine champêtre, 
Inculte, abandonné, redemande son mahre^ 
Tiens calmer ses regrets en lui rendant les soins ^ 
Ta présence est pour lui le .premier des besoins. 
Reviens : à tes bosquets, à tes vertes prairies. 
Nous irons confier nos douces rêveries. 
Pour embellir ton sort, pour charmer tes momens, 
L'amitié te convie à ses épanchemens. 

Lé silence des .champs convient aux cœurs sensible»; 
De la belle nat^re, .admiratem'S paisibles , 
Nous saurons à la fois jouir 4e ses attraits, 
Étudier sa marche, épier ses secvets. ^ 

Heureux, qui, possesseur du donjon de ses pères , 
Comme eux, à son abri, coule des jours prospères} 
Qui, chéri d^ApoUon, disciple de Gérés, 
Cultive tour à tour, les arts. et' ses guéretsi 
Exempt des noirs soucis enfans de Topulence, 
n jouit noblement des iruiu de Tabondance; 

D. 
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Du mortel sanff appui, Tami, le protecteur. 
Toujours dans ses devoirs il place son bonheur. 

Vois-tu ce jeune arbuste à la lige légère, 
Porté dans nos climats d'une terre étrangère ? 
Vainement la nature autour de lui sourit : 
Uarbrisseau malheureux se dessèche et périt. 

Tel est rhomme des champs exilé dans nos ville». 
Ami des simples mœurs et des plaisirs trnnr^uillc.s , 
Le chaume qui le couvre a pour lui plus de prix 
Que nos plafonds al tiers , que nos ri' hes lambris ^ 
II laisse en son dclirc une foule importune 
Dans les palais des grands adorer h fortune j 
Satisfait de son sort, sans soins, indépendant. 
Il n^envia jamais un destin plus brillant. 

Toi-m^me , ayant Pépoqne a ton repos fatale ^ 
Où, transfuge des champs, tu vis la capitai^, 
Ici, me disais-tu, je veux finir me» joars. 
Ce n'est que dans ces lieux que 1 heurmiise tiatur# 
A nos regards charmés se montre toufotnn pur» : 
Ici , Ton «ait régler ses désirs et son corair^' 
La modération, source du vrai bemiieuYy 
Dans Fasile ri&stique habite avec le sQge ; 
L^homme ' au sein des cités , n'en connaît fbiiit Ptt^age^ 
De la raison sévère éloignant le secoors^ 
Les seules passions le gouvernent ionjonrs. 
Qui saurait à nos jeux, s^il a pu les connaître^ 
Préférer les plaisirs que la ville voit naître? 
Vainement leur éclat un moment nous séduity 
L'ennui les accompagne , ou le remordi les suit. 
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Autres temps, autres goûts, diras->tu : quand nos villes 
S^embrasaient au flambeau des discordes civiles , 
Je fuyais les cités , je cherchais aux hameaux 
Uoubli de tant d'erreurs source de tput de maux; 
Mais lorsque désarmé, le ciel daus si clémence, 
Reud un père à ses fils après vingt ans d'absence, 
Et que tous les Français par l'amoui' enflammés , 
De contempler leur Roi se montrent aflammés^ 
Pourrais-je, inaccessible à leur vive alégresse, 
Résister aux élans de la commune ivresse? 

— J'approuve ce beau zèle , il t'honore à mes yeux; 
Mais de l'ambition l'attrait est dan'gereux : 
Crains sa trompeuse amorce , et fuis le ridicule 
De tous ces postulans (j) dont la race puUuJe^ 
Aspirans (u) surannés, ti'isles originaux 
Dévoués aux crayons des modernes Calots. 

Observe ce vieillard, qui veut, par droit d'aînesse, 
Enlever les emplois à l'active jeunesse; 
Oui, Messieurs, nous dit-il d\inè débile voix , 
Tout mon département atteste mes exploits : 
J'ai défendu le trône, et vingt ans, dans ma terre, 
Aux ennemis du Roi j'ai déclaré la guerre ; 
Je viens lui denvinder le prix de mes travaux : 
Mon cœur n'a pas vieilli ; si mon bras moins dispos 
Des atteintes du temps éprouve quelqu'outrage , 
Je veux pour le coikséil réserver mon courage 

— « Quel vertige t'a pris 1 eh ! bon homme , croi*-moi , 
» Les rois ont peu besoin de soldats tels que toi : 

(0— {•%). \. Aspirant, le Postulant^ caricatures qui paruicnt 
à fépoque ot\ cette é|>)(re fut écrite. ' 
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it Laisse à tes fils rhonneur de défendre leur Prince : 
» Ton âge a d^autres soins : leloume à ta province , 
» Bois avec ton curé, fais la guerre aux perdrix j 
» El de tes jours , surtout , ne reviens à Paris ». 

Mais tandis que pour toi , pleine d^un tendre zèle , 
A tes goûts primitifs ma muse te rappelé, 
De ces goûts négligés regrettant la douceur, 
£t gémissant enfin d^une trop longue erreur^ 
Je te vois t^éloigner de ce théâtre immense 
Qu^admire le mortel séduit par Fapparence, 
Et d^un songe brillant détrompé pour jamais, 
Joyeux et plein d^ardeur regagner tes bosquets. 

L'illusion nous plaît \ bientôt l'expérience , 
De ses charmes pour nous , détruit la jouissance. 
Ainsi le grand Virgile à la cour des Césars, 
Abjurant les honneurs , la gloire et ses hasard» > 
Invoquait le Lycée et le riant Ménale , 
Le Taygète où se plut la candeur virginale, 
Les grottes de Tempe , les bords du Sperchius^ 
Et les ombrages frais des vallons de THémus ! 
Quand Dioclétien , pour ses champs de Satone, 
Des Césars et du monde abandonna le trône, 
Saisi d'un doux transport en abordant ces lieux 
Témoins de sa jeunesse et de ses premiers jeux, 
Rome, s'écria-t-il, tes grandeurs, ton empire, 
Ne valent pas Pair pur qu'à Salone on respire^ 
Qu'un autre désormais commande à l'univers , 
Je lui cède mon rang, je lui lègue mes fer&! 

H. Chaudrug, de Grazanneft. 
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COUPLETS 

Adressas à S. A. R. MONSEIGNEUR le duc de Bprri , à focc»» 
siou de son Mariage avec la PRinuEssE de Napi.es. 

AiB : de VOrifiamme. 

\J TOI 9 rhonneur de la chevalerie , 
Toi, dont Faspect enflamme le guerrier, 
Berri! le myrte, au gré de la patrie, 
Va donc fleurir, pour toi, près du laurier. 
Ijouis devait ce prix à ta vaillance, 
£t nous, mettons nos voix à Punisson, 
Pour répéter le cri cher à la France : 
Vive Berri! gloire au fils d^un Bourboq ! 

Peuple français, bénis ta destinée^ 

Vois Caroline, à la cour de Louis, 

Le front «mé des roses d'hyménée , 

Consolider le triomphe des lys^ 

Son nom pour nous est d'un heureux présage^ 

£t nous verrons Caroline Bourbon 

Mère d'un fi)s, c^jet de notre hommage 

Et de Tamour qu'inspire un si beau nom. 

Oui , des Bourbons, la race auguste et chère 
A notre amour conservera ses droits, 
£t nous serons, sous leur règne prospère, 
Ce qu'ont été nos pères autrefois. 
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Fier d'ob^îr à leurs 1 jis paternelles, 
Tout bon Fiançais tient gravés dans son cœur 
Ces mots sacrés pour des sujets ûdèles : 
Tout pour le Hoi, la patrie et Phonneur. 

Plus de danger pour notre belle France; 
Près de Louis, elle a dans Ferdinand, 
Un défenseur dont la haute vaillance 
Lui garantit les beaux jours qu'elle attend; 
Et nos gueri'iers , si la voix ^e la gloire 
Sous Ferdinand les appelle aux combats, 
Sauront, par lui menés à la victoire, 
A son exemple affronter le trépas. 

ENVOI. 

Du vaillant Béarnais, illustre rejeton , 

La muse cpii t'adresse aujourd'hui son hommage 

Sait qu'il est malaisé de trouver un langage 

Digne de ton auguste nom : 
Mais témoin des 'apprêts de i^yroen d'un Bourbon, 

Elle n'a pu résister à l'envie - 

De pârW du guerrier, qui, tout à la patrie. 

Quand l'hontienr parle obéit à sa voix , 
Toujours prêt à défendre,' au pérfl de sa vic^' 

Le trône du meilleat des Rois. 

M. Chas. 
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EPITRE 

A MES CoVFBiiREs -le» ttuieitrs d«s Otaer» du Vaudevillea 

ZXU moment où la plus aimable.... 

Lapins folle des natloD s. 

Par un bienfait inestimable , 

Libre du joug des factions, 

Va reprendre un calme durablç 

Sous rëgide de ses Ëolrbons, 

Sa gaUé franche , inépuisable , 

Sa lyre légère , sa voix 

Qu^étoufTait le fracas des armes., 

£t la musette et le hautbois 

Qui faisaient taire les alarmes ^ 

Enfin, pour la première fois , 

Au sein des jeux, séchant ses larmes, 

Rentra dans ses anti.|nes droits 

Qui vont briller de tous leurs charmée 

Sous le plus désiré des roia : . - 

A moi, chansonniers, mes conirèi^es, 

Soyoi s prêts à noua réunir; 

RaUiona-nous «ous les bannières 

Du Taudeville et du plaisir. 

Reprenons notre caractère 

Et j usqu^à nos char m ans défaiit» ; 

C'est par eux seuk que , sur k terr*. 
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Nous nVùmes jamais de rivaux (i). 
Ma Muse trop Ion g- temps muette 
S'indigne d'un si long repos. 
Aux Bourbons payant noire dette , 
Faisons < ncor de nos cerveaux 
Jaillir la Vire cbatisonnette ^ 
Inventons des refrains nouveaux 
Que le cœur d'avance interprète, 
Et faisons redire aux échos 

Des chants que par monts et par vaux 

Dans toute la France on répèle. 

Croyez-moi, jouissons en paix 

Des fruits de notre expérience j 

Puis aiguisons ces malins traits 

Qui par mégarde, en apparence. 

Passant à l'abri des couplets , 

Ne tiraient poiuL à conséquence. 

Il n'est plus besoin désormais 

De professer l'insouciance, 

{%) L'auteur avait déj^ dit dans le 3« N» des Dîners du Yaud*- 
tiSe, tf i^nnée, s'ad -essant à une marchande de modes: 

Pour être bien , restons Français , 
Blnlgré nos modernes stoïques , 
J'aime mieux tes eolifiehets 
Que leurs habiUemens cyniques. 
Conservons nos mœurs , notre goût, 
Nos modes y notre politesse ,^ 
Et nos }olh défauts , surtout , 
Qui valent mieux que leur sagcMe. 
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Pour qii^on observe de moins près 
Notre secrette intelligence , 
Des dehors de Pindiffëreoce 
De couvrir un front sourcilleux, 
Et même , en gardant le silence , 
De craindre encore la vengeance 
De certains esprits ombrageux. 
Combien il fallait de prudence 
Pour ne point paraître à leurs veut 
Des ennemis de leur puissance 
Ou bien des frondeurs danger<»ux ! 
Courons donc d^une ardeur égale , 
Becmtant au lieu où Bacchus 
A su rassembler sans scandale 
Tant de favoris de Momus , 
Remplir chez les fils de Cancale , 
Ngs rangs que dans cet. intervalle^ 
La cruelle mort a rcn^pus. 
Revenez , ô douces entraves !... 
Plus de servile liberté. 
Chantons le honheur d'être eselave» 
A Ponibre de la royailé. 
Bannissons ces chimères vaines 
Et tous ces systèmes pervers, 
Monumcns des erreurs humaines, 
Fléaux de ce vaste univers. 
Quand TjOUIS, des rives lointaines , 
Revient louché do nos revers, 
De l'étal rendons-lui les rênes, 
El poussons même le travers. 
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Dëdaigoant les clameurs hautaines 
Des faigieurs de prose.... ou de vers, 
Jusqu^à bénir nos lourdes chaînes 
Et danser au bruit de nos fers. 

M. le chevalier le Prévost ( d'Iray ). 



LA QUES'flON RÉSOLUE. 

J^Ai quel(]ue temps prié beaucoup de grands en place 
(Titres en main) de me £aire la grâce 
De ni'accorder quelque modique emploi j 

Je n'ai rien obtenu , pourquoi? — 
Solliciter un Grand , quels desseins sont les vôtres ? 
Sachez que toujours, mon ami, 
L'égoïste occupé de kii , 
Ne saurait s'occuper des autres. 

M. Màteur (F.) 



EPIGR.V.MME. 

A L E X À N DR £ me dit souvent 
Que des sots U\s-^rand est le nombre j 
Il a raison assurément, 
Partout il rencontre sou ombre. 

M. Chambet (C. J.), de Lyoi;^ 
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UE ROSSIGNOL ET LE 7ER LUISANT. 

FABLE Traduite de l'anglais , d'Edouard-Moore, 

Je 1 1< I. E jolie , acL teint conleur de rose. 
Doit cacher au public, avec soin ses attraits. 
Trop souvent ses charmes sont cause, 
Que FAmour sur sou cœur épuise tous ses traits. 
Jeunes beautés, soyez donc plus farouclies y 
(i) Les beaux fruits attirefit les mouches, 
Ce proverbe est de tous les temps. 
Pendant une nuit très-obscure, ' 
Quand tout reposait dans les champs 
Un Ter luisant disait : « certes dans la nature 
» Il n^est pas un insecte aussi brillant qUe moi ; 
9 De mes pareils je suis le roi. 
» Cette fourmi laborieuse , 
» Et cette abeille induslriense 
9 Que Ton vante partout, à mes yeux n'ont nul prix. 
» Je vois encore avec mépris 
» Le ver à soie et ses ouvrages ; 
» Tous ces êtres sont bien peu sages j • 
» Ils consument leur vie en pénibles travaux. 
i> Pour moi je suis issu d^une race divine, 
» Et ne suis né, je m'imagine, 

(») Ce proverbe pourra choquer la délit-atesso du^goilt français, 
mais i'ai cru devoir le con&etver , avec 1^* propre.^ e^presMOrts 
du tc'Xle , Il enusn de son origrnalilé, Edouard-Moore ài\.en 
Pio|>rcs tevmer. : the ftirest fruits altraci ihe Aies— les plus beaux 
iruits attirent les mouches. ( Note de l'auteur. ) 
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» Que pour Tëclat et le repos. 
» Ces étoiles dont la lumière 
» Des mortels ëblouit les yeux, 

D Sont, je n^en doute pas, les yers luisans des cieuT, 

s> Qui, libres de tous soins, vivent à ma manière, 
j» Si le rubis , le diamant 
» Des princes ornenKla couronne, 
» On admire en eux seulement 
3) Les feux dont brille ma personne ». 
Ainsi parlait ri nsecte sufi'sant^ 
Mais à ce discours méprisant, 

tTn rossignol prèt<iit une oreille atteutive. . 
Il prend IViSor, et bientôt il arrive. 

Guidé par la 'ueur, auprès du ver luisant. 

Là , prêt à le saisir , il lui tient ce langage : 
fc Penses-tu do^iC , petit étie orgueilleux, 

)!> Qu"^^ prient ton éclat éuit un grand avantage? 
» Pour toi, ne vaudrait-il pa» mieux 

» TTaVv.ir jama s brillé? tu vivrais, en ce» lieux, 

» Todt-à-fiût inconnu, mais )oyeux el traaquille ; 
» Au contraire, cVst ta clarté 
» Qui , nie découvrant ton asile , 

» Te cause ici la mort , l'arrêt en est porté ». 

Et le ver, à ces mots, nVvait plus existé. 

Une je-me beauté des mortels est Tidde, 

Tk)Us s'empressent de Tencenser ^ 
MaisThonnenr qu'on lui rend est trompeur etfrivdie- 
On adore Tidolej oui, mais pour la briser. 

M. Achille du LAU&sjsrg. 
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VERS 

FAITS DA.HS LA YenD^E, Elf l8lZ. 

OALUT, terre de la Vendre, 
Et de sang et de pleurs naguère inondée ! 

J^ai TU du Booag fameux 
£t les buissons épais et les chemins pierreux. 
Riche de souvenirs et souyeul solitaire , 

En paix , j^ai parcouru ces champs 
Que le hideux fléau d'une intestine guerre 
De tant de maux divers accabla si long-temps^ 
Et sur qui , sans piiié, des hordes assassines, 

Au mépris des plus saintes lois , 
Le feu , le fer en main , avides de rapines. 
Se disputaient Fhorreur d'entasser des ruines :] 
Ces débris éloqnens rappellent à la fois , 
Des crimes inouïs et de nobles exploits. 

Ici, Bonchamp , la Roche , et Delhtfe, et l'EscurCg 
Partout signalèrent leurs brasj 
Là, des rois pour vepger Tin jure, 
On vit de toutes parts éclore des soldats , 
On vit de campagnards une troupe grossière 
S'élancer chaque jour à de nouveaux combats^ 
£t des lis abattus relever la bannière. 

Tojus neufs dans la lice guerrière , 
Et pour armes n'ayant ni sabres, ni boulets^ 
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Mais des rameaux noueux. , enfans de leurs forêts, 

Après une courte prière, 
On les voyait vainqueurs de nombreux bataillonsy 
Triompher de Taudace et de Texpérience, 

Au loin planter leurs pavillons, 
£t, dénués de tout, dépourvus de science, 

Tout remplacer par la vaillance. 

Je ne suivis point leurs drapeaux ; 
Hais j'aime à m'acquitter du légitime hommage 

Qu'on doit à Thonneur, au courage. 

Et que méritent leurs travaux : 

Que maoque-t-il à la mémoire 

De ces illustres généraux, 
Qui, sur leurs pas, long-temps fixèrent la victoire f 

Un rien qui peut tout dans l'histoire.... 

Le succès qui fait les héros. 

M. F. F. 



LE MARI BRETON 

ou 
LA RESSEMBLANCE PARFAITE. 

Ue votre époux voilà bien tous les traits, 
Il esb frappant, c'est divin, sur mon ame. 
Il est frappant^ s'écrie alors la femme. 
Il est frappant? las! je le reconnais. 

M. Victor AuGiER. 
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LA MATINÉE DOJN JUGE- 

(1783). ' 

XTunr juge on croit le sort heureux j 
Jlélas, entouré de fâcheux 
Dont souvent le palais abonde , 
Ses jours sont filés par Tennui; 
.'Tout le monde dépend de lui, 
Mais il dépend de tout le monde. 
D^aiUeurs, pour remplir ses destins^ 
S^il faut quMl cons le les veuves 
Et protège les orphelins, 
Ma foi, de si rudes épreuves 
Doivent fatiguer monseigneur j 
Enfin, contrarié sans cesse 
Par maint et maint solliciteur ^ 
Il parvient jusqu^à la vieillesse 
Sans avoir connu le bonheur. 
Voilà déjà qu^à sa rencontre 
Arrive chargé d'un factum , 
Ce bon prélat, qui pour et conlre^ 
Prêche toujours ad libitum f 
Le juge le voit, et de suite. 
En le saluant du bonnet, 
Esquive, eu s^échappant bien vite 9 
Et le prélat et le paquet. 
Mais un marquis, parfumé d^ambre, 
Jusqu^auX portes de la grand^Ghambre, 
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Le suit en véritable oison ; 
Je connais fort peu mon affaire. 
Dit notre homme, mais j^ai raison j[ 
Demandez à mon secrétaire : 
D'ailleurs, je me flatte, je croi, 
Qu'on traite un liominie tel que moi 
Tout autrement que le vulgaire. 
De cet irabécille titré , 
Le juge à la fin délivré, 
Chacun de vous peut-être pense, 
Que libre d'embarras, de soins, 
îl peut se reposer du moins 
Une heure ou deux à l'audience* 
Eh! le moyen, vu l'affluence 
Des oisifs et des criailleurs. 
Midi sonne, il lève le siège. 
Mais un peloton de plaideurs 
De nouveau l'entoure et l'assiège. 
— Écoutez-moi, monsieur, pardon; 
Mais c'est un duc qui me protège j 
-^Ne les écoutez pas 5 non, non. 
Monseigneur, on vous tend un piège; 
Enfin, tous parlant à la fois; 
Nôtre pauvre juge, aux abois. 
Loin de là cherche une retraite. 
Et tout en s'y barricadant. 
Convient qu'il aimerait autant . 
Se voir assis sur la sellette. 

M. B.-D.-L.-M. 
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A UNE DAME 

RÈDETENUE GRANDE DAME. 

V^H ! combien tous étiez aimdble 
Dana cet heureux abaissemeot. 
Où TOUS ne songiez seulement 
Qu^à TOUS montrer honnête, affable. 
Affectueuse à tout Tenant, 
Qui, chez TOUS arriTé galment, 
Et s'asseyant à Totre table , 
Sans froid respect, sans compliment, 
Bien que setTi irès-âobreihent, 
TrouTait le diner délectable, 
Et, dans an entretien charmant. 
De Totre esprit inépuisable 
Appréciant tout Tagrément, 
Quand la jpendule inexorable 
Le congédiait brusquement , 
Se retirait si tristement! 

Au £alte des grandeurs le destin TOtis replace. 
Que je TOUS plains! le matin et le soir. 
Il TOUS faut, hélas! receToir 
Solliciteurs honteux dont Faspect embarrasse, 
Gens, sous un faux dehors. Tenant tous déceToîr» 
Et femmes sans esprit, et courtisans sans grâce, 
Qui, de Tos Trais amis en usurpant la place, 
I 53* vo/.— 1817. E 



ga iOMÂKACH 

De vous importuner sHmposent le devoir.. 

Vos vrais amis! pour eux., désormais , quel espoir? 

Votre porte, à leur nom, ne s'entr'ouvre qu'à peine • 

Lorsqu'ils veulent vous voir, vous avez la migraine j 

Si vous les recevez, vous êtes à la gêne, . 

Et semblez , de leurs soins vous faisant un^ouci , 

pire de chacun d'eux : Que vient-il faire ici? 

Pardon, cent fois, de ma fraudiiae. 
- Mais cet air digne, ce grand ton 
Qu'à présent vous croye* de mise, 
Qu'est-ce au jpiix de cet abandon 
Et de cet accueil sans faf oa 
Qui d'une politesse exquise 
Était pour nous une* leçon? 

Il n'est doiic que trop véritable 

Que les honneurs changent htmoBurs, 

Vous consacrez qpar de& rigueurs,- 

Et des dédains et des hauteurs, 

Cet axiome -détestable. 

Et néanmoins, souvenez^ouft 

De ces temps si tristes si doux. 

Où, pour mieux supporter la vie-^. 

Vous armant de philosophie , ■ . / . ■ 

Vous disiez sans cesse entre nous i 

(c Les titres, ce sont des chimères, 

i> JjÉs rangs, des faveurs ^hémèie^i 

» Le hasard seul fait tout cela. 

» L'amitié vive, tendre et pure^ 



M Grqy«z-moi, tenons-nou»-en li.^ 
» CTest ramitié qui nous assure - 
» De nos jours ^e. don yiager. 
» Ah! pelit cercle et vie obscure ^ 
» Sotretien iûtos et sans dan^r , 
» Amour fidèle et sans mesure, 
w lien secret et sans xuptune, ^ 
» Voilà ce quUI faut désirer, 
» Et œ qu^il est doux d'espérçr 
» De ia Jionté de la Natuve ». ' 
Vous le disiez. Hais, autres Toeux^ 
Autre maintien, auti^ langage. 
£h bienJ sur le .sol dai^gereux^ 
Oà -dbin nom TéclaL ,fjuitueux 
Vous devait irajer .un passage, 
Ifarchez sans Jtrouble, sans orage. 
- Hoi, ^ j^rds tout en vous perdanli, 
7e le seps jbien,; .et cependant 

A TOUS toujours je penserai sans peine. 
Je chérirai toujours la chaine 
Qui long-temps nous unit tous deux. 
TTn crépuscule nébuleux 
rTempéche pas qu'on se rappelle 
Que d^une aurore fraîche et belle, 

Swr un ciel pur , on yit briller les feux. 

lft..le cher^ier Vioée. 
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VERS 

SUR LES PBODIGES DE L'ECRIT HUlCAIN. 

XXuir aride désert faire un jardin fertile (i). 
Tirer des végétaux un suc vivifiant (a) , 
Faire aimer la vertu de Paurore au couchant (3), 
Animer et la toile et le marbre docile (4), 
/Subjuguer les esprits, calmer les passions (5), 
Célébrer les héros et consacrer leurs noms (6), 
Mesurer l'univers, décrire sa surface (7), 
Calculer des objets la distance et la masse (8), - 
Cbarmer le genre humain, Féclairer, Pémouvoir (9), 
Détruire de l'erreur le funeste pouvoir (10), 
Et se guérir des maux auxquels on est en butte (11): 
CVst ce qu'entreprend l'homme et ce qu'il exécute. 

M. Roques (J. L.), aweugie. 

, (i) L'Agriculture. 
(a) La Chûnie. ^ 

(3) La Uorale. 

(4) La Peinture et la Sculpture. 

(5) L'éloquence. 

(6) L'Histoire. 

(7) La Gosmografriiie et la Géosraphie. 

(8) La Géométrie. 

(9) La Poésie. 

(10) La Logique. 

(11) La Médecine. 
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ÉPITRE 

A MADAME LA COMTESSE M. de i.a Cl..., 

ou 

▲tû imporCant aune mère de famille très- pieuse, qui s'avise 
d'élever elle-même ses enfaos. 

LjroHj janvier i8i5. 

Jl^vfih^ Madame, certains bruits. 
Sont-ils faux ? sont-ils vëri tables ? 
' Au sein des fêtes innombrables 

Par qui nos jours sont embellis y 
A la renaissance des Lis 
( Par des prodiges adorables). 
Au milieu des travers aimables 
De nos papillons étourdis. 
Et de leurs bals interminables, 
Vous n'affîcbez que du mépris > 

Pour les plaisirs des incroyablfis ! ,..% 
Vous osez (ciel! d'où venez-vous?) 
Végéter dans votre fan^ille, 
Soigner votre fils, votre fille, 
Et, je crois, même votre époux!.... 
Quel ton gaulois ! Pardon , Madame, 
Vous nous scandalisez vraiment. 
Cela, dit-K>n, donne à votre ame 
Un orgueil rare.... Cependant 



Cet orgueiMi nVst rien qu'un vice^ 
Peut-élre répargnera-t-on 5 
Il est des vices de}Kra'%>n, 
Dont on fait rarement justice,.... 
Le vôtre est-il?...^ J'u peur qpe «on* 
Car le ridicule se glisse 
Sur vos mœurs et sur votre nom. 
Prenez- j garde, u/iridicM/c' 
Dans Lyon comme dans Paris, 
Ou doit le fuir avec scrupule, 
JNous ne connaissons rien de pis: 
Son empreinte noircit el brûle 
Xes noms, les gens et Tes écrits. 
Par exemple, Ton voit sans ces9e. 
Rire et jouer autour de vous 
Les ol>|e(s de votre tendresse , 
P^os enfanSj dont Tun vous caresM 
De baisers innocens et doux j 
L^autre, image de votre époux, 
Sur vous et sautille , et vous presse » 

Et vous présente ses joujoux 

Et ce uUeau de petits fous, 
Qu'électrise votre tendresse, 

"Vous voulez qu'il nous intéresse! 

Pour moi, je Favoue entre nous, 
Un plaisir si bourgeois me blesse, 
Je û'y vois point de gentillesse j 
Tout jeu ne convient point à tous^ 
Les premiers jeux de la jeunesse 
Souvent décident de nos ||oûu...« 
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CoaTenez donc, belle Con«M«e; 
Qu^il faat choisir.... pour la uobl«s8«^, 
Sans «ptoi nouarétPOgradiEm».... Dieùt.! 
Henri quatve co Taudl^ait bien itiieus, 
S'il>n^aTait> point, dan* son JMme Age, 
Partagé les ria et Wa j^mx 
Des eapièi^fae» de so» -vilfag* : 
Bien plua'l^rave i) auratt para, 
Si, loi* êisk ckâteatt de sa mère, 
On eût cultÎTé sa vertu 
DaOB une ëcoïe mifiXaire. 

Quand on aioM bie» ses ««Imis, 
Des collées et des covTeas 
(Que tous nos iiA^raiMv abW>n«iit), 
Il faut qu^ili tàtewt dix, domae ami. 
Et soient sevrés de leuvs parem. 
Après' Peûl, ifak voua acbrentf 
Alors lenis succès ¥ons honoifenl, 
Surtout dans lea ktU d^a^^fénuont» 
Divins inoontestableaaentt 
Us charaient par leur politeose. 
Ils étonnent par leurs talens, 
Et leur jeune «aur ipiérease 
Par de subliaies seutiiuena. 
Dignes des liéroa de la Gvèce 
Et de Rome, dans le bon timps 
Où du monde elle était mahrasse^ 
Moi, j^en ai tu dont la tendresse 
Passait Tidéal des romans. 
Je les ai >ub, dans kitr tvrefae. 
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Partir pour la guerre à quinze ans. 
Quitter leurs aiuig, leurs pareoa, 
Gbaptant dans leur foUe. alëgresae : 
« Vive la liberté des canipsl 
9 Ma seule matirease est la gloire, 
» Adieu, patrie^ adieu, parens; 
2> Je sers le dieu de la victoire ». 
Mais à vos ianfaus ^ reyenons ^ 
Ils seront pages des Bourb<HUi , 
£t feront peut-être la guerre. 

Si.... mais que m^importe ? passons. 

Qu^appreudront-iJs pr^s de leur père? 
L^hooneur antique, héréditaire, 
' L^art d^étre heureux , ou bieir d^en faire ^ 
Décrire et parler ayec goût?.... 
Yujez un peu la belle affaire ! 
Tout guerier parle bien partout ,^ 
Et se moque de la grammaire. 

Que peut leur enseigner leur mère ? 
Yoici, je crois, à peu près tout : 
Uart de s^occuper et de plaire , 
Ce qu'il faut faire, ou me pas faire, 
Haïr, aimer, ou dire, ou taire, 
Uamour du Roi , de Dieu surtout. 
Et du prochain, souvent faux frère.... 
Tout cela n'est qu'une misère 
Dont une bonne vient à bout. 

En vérité ! c'est bien la peine 
De les garder auprès de soi ! 
Oh! les bons parens que )e voi. 
Ne se donnent pas tant de gêne» 
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Donc, lielle Horteose, croyez-^m'en, 
Prenez lin autre train de vie ; 
Faites au99t votre- !ronian, ' • 

Bien tracé surlé nouveau pTan 
De Cotinne on de \Féiéoie, 
Goûtez <tes plai&irs , la folie , 
Dont on médit et qtifoti envie, 
QuVn.ch^nglInn^ snr l'air courant, 
Et que pour un autre on oublie. ^ 
Les plaisirs som: notre élément, 
Et sans eux nous manquons la vie. 
Ceux dont vous vous glorifiez, -t**^*- 

Dont votre jeune ame est remplie. 
Satisfaite, heureuse, attendrie, ^ 
Sont aujourd'hui trop décriés 
Famiî la bonne compagnie. 

ENVOI. 

Ah! cessons de compla^re aux sots, 
Cessons de froides i^ronies, 
Il faut des foudres,, non des mots. 
Contre des maximes impies. 
Honneur, fortune, volupté, 
Cest en bref de quoi se compose 
La suprême féli^^ité 
Du beau monde, objet de ma glose. 
O toi qui toujours m'enchanta», 
Sans jamais en savoir la cause, 
Ton bonheur est bien autre chose , 
Femme forte, qui méritas 

E. 



Les hymnei de Papothëose! 
Oui, Ion bonbeor n^est autre chose 
Qu^un avant-goût de». biens pnrfiiiU; 
La nature en fait lov» le« frai». 
Tes devoirs sont te» jouissaiwe», » ■ 
Et les vertus sont des puissances. 
Célestes coBime tea atteaits. • " 

M. Binziroeii (L. P.) 



IMITATION DE MARTIAL. 

Ép. a3. L. lo. 

XJE sage Antonius compte quatre-vingts ai)f.. , 
Et touefie' sans regrets à ses derniers instans : 
Combien il est heureux ! eli tournant en arrière 
Un regard sur les pas de toute sa carrière. 
Sur tant de jours passés qu^il se rend tous présens , 
Quelque nombreux qu'ils soient, il les voit innocena. 
Q\iel doux contentement pour son âme ravie! 
Il doit jouir deux fols du plaisir de la vie (i). 

M. E. D. 

(i) Les derniers vers de cette hnitatton sont tirés d» Poètn^ 
de la Religion, {ViA4 dë'fauteur,) 
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LE PIGEON ET LE HIBOU. 

TABLE. 

U H pigeon , à Pair doux , avi coeur sensible et hou , 
S'était pour un hibou pris d'inclination. 

Ce fait sans doute doit surprendre , 

Quoique i^rai : notre bon pigeon 
Avait pour son ami toute l'affection , 
Tout le zcle et les soins de l'ami le plus tendre. 

Le soir, f<^.Utrj|nt ay.ec lui, , , • 

Il lui contait pour charmer spu ^im^,,, - ~ 

Quel(|ue historiette uoj^veUe, ^ .^ , j. 

Le jour , protége;^n|, spn .sop^u^i] » , . , 
A coté de son lil il faiuiil sentinelle , 

Jusque» à l'heure o\i\e 8<4ei|^ 
Par sa fuite , annonçait l'inataf^t de um révf i|. 
Un autre pigeon yint l^i dire ujq )<îjr^; JAç^^kn^ 

D'où tous Tient pour Cje vieujt hfff^^ 
Cette amitié constant et Tr^iipent Mn^iM^^ ? . 

Entre Q^v^j n*4tes.-¥0«» p«» iavL 

JDe passer.^ aiuti yo|«e -ne 

Avec- cet animal boudeur,' 
Qne rien ne fait sortir de sa mauvaise humeur, 
Et dont chacun évite el fuit la compagnie ? 
On le-fait ! Ah ! c'est \k ce qui m'attache t\ lui, 
Ré^oditril. Souvent, dans son trou solitaire, 
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Je songe avec plaisir que sans moi , sur la terre , 

Le paurre malheureux n^aurait pa« un ami. 

M. L. Petit (deMons). 



A UNE DAME 

Que ie Toyais pour la troisième fois au bal de l'Opéra ^couverte 
d'un masque Hideux, et qui ue voulait pas se découvrir,' sous 
prétexte qu'elle était laide. 

.1 ' i . ' • ' .'■ 

y UE ne peut Pés{»rit iur le cœur! 
Depuis huit joiï^' [e f aime , et t'aime à la folie. 
Je connais , il est vi'ai , ton parler enchanteur ^ ' 
Mais ton Âge, tes traits , ta demeure , ta vie , 
Tout, jusques à ton nom, est un secret pour moi. 
Cesse de te cacher à qui brûle pour toi. 
Quitte un dé^isement qui ferait mon martyre. 
Ah ! sans doule ton m9$que outrage ta beauté ? 
Mais des dons de Pesprit n'eusses- tu qu^hérité. 
Le tien de tous les corars t'assurerait Pempire. 
Fusses-tu sans appas-, '}e f»is yœu de- t'aimer. 
Sous les traits de Vulcain lorsque ?on sait efaartaier y 
Qu'importe, de Vénus, que Pon ait le soiirife ? 

'M. le baron de Bruets d'Âigalliers. 
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IMITATION DE L'ODE D'HORACE: 

Diffu^êw nwes y «te. 

JLjes neiges en perles' fondues 
Roulent sur les prés renaisbaiiSy , 
Et les vieux chênes, jusqu'aux nues, 
Élèvent leoTB fronts yerdoyaos. 
Au bord du ruisseau qui mdrmure. 
De son haleine douce et pure > 
Zéphire a^ù^ les gazons ^ . ■ 

Mille fleurs sWipressent d'^dore, - 
Et la paqui9r«tte inodoce . ■ 

Tapisse déjà les vallons. 
» 
L'air est par , le ciel sans nuages ; 
Et du char brâlant du soleil 
La noire vapeur des orages 
M'obscurcit plus Fédat-vermeif. 
Enchaloant ies Jeux sur ses traces, 
Vénus guide le chœur .des Grâces 
Dans les bois^ >au. décUnù du jour 5 
Et Içs NyjÉiphes toujoura légères 
Forment , aur • les! vectea fougères, 
Des pas- cadencés. pas T Imonr. 

Des hameaux la beauté naïve , 
Loin de son troupeau bondissant, 



AUilMACH 
Dans Tonde claire et fugitive 
Vient se baigner' en rougiasant. 
Tout ^e reproduit j et la terre 
Des nombreux trésors qu'elle enserre 
Ofire le bienfait Hiaternel : 
Tableau ravissant! noble image ! 
Mais dont VwpecX.v^Keuà, an. sage 
Qu'ici-baa rien n'est ëterneL 

Du printemps la donoe influenct 
Dissipe les tristes frimas ^ 
Il vient, suivi de FabondaBee , 
Et les fleurs paissent soua aes pw.. 
Mais bientôt Vété dans la plaine. 
Soufflant sa déliante haleine •■■ 
Flétrit l'émail riant des fleurs : 
L'automne à peine le remplace , 
Que de l'hiver au (tout de ^ce , 
On ressent déjà lea riguturi. 

Cet astre enseveli dans Fombve 
N'est. point obacurci pour toujours; 
Mais,Jiélas! la nuit 1» plus sombre 
Doil-succéder à nos beaux jours ! 
Au Tempa funeste rien n'échappe, 
£t de aa faux quand il notts-lrappv. 
Pour jamais se ferment nos yeux : 
Sans retour il faut qu'on succombe j 
Prts d'ici TuUus a sa tombe, * 
Et Numa repose en ces lieux. 



_gur cette jmage douloureuse 
Nos yeux ne s'arrêtent jamais p 
Et notre âme Tolifptfieusie 
Cherche de plus rians objets. 
De vingt chimères, iusens^. ■ 
Nqus |}erçoiis oo» Celles p«Dsées f. . 
Rien ne suflit à ^s âéiin : 
Et peut-é(re la mort crueUiK, 
Demain , 4«ds son ombv^ éteraeik., 
Anëantir» ao» plaisinw 

M^ A* MovtiM* 



L'ÉQUIVOQUE EXCUSABLE. 

: ■ ■ • , . I 

U H jeiir^ on fit v» irol considinble 
Au sieur Collé, procvreuv e» la cour. 
Le même soir j datts ud grand «etoi^y i tiAIe : 
<c Connai8»es->Vous l^flneédv>tè d^ joiil»»? 
Dit un eoB% ive^' Où^ demandé u làqaeO». • 
u Celle du- vol du prociarettr Colléi 
» •— Non.- En void la premier» noorvlle. 
» Mai» , éite»-notfs , «rai'd6M'a'4'i>il V«|<é t> ? 

' * M. Fâmir. 
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ÉLÉGIE. 

£< N F I H , ma séduiflanté- amie^ 
Par mes propos flatteurs et mes soins assidus , 

Pai touché ton âme' attendrie ; 

Tu m^aimes : je n*en doute plus. 
A peine les rayons- de la naissante aurore 
Dissipaient ce matin les ombres de la nuit , 
QuW hasard trop heureux, dont je m^étonne encore y - 

Près de ta couche m'a conduit. 
Dana e^-moment si -deusrj-'e bm fienùhle am«Ble> • 
Loin d'armer tes. appas d'une austère rigueur, 
Pai Yu te^'^fli^/eipplis^d'unç lan^eu^icharmangkey 
M^exprimer tendrement ton amoureuse ardeur : 

J'ai senti ta bouche brAlaute 

Presser ma bouche avec douceur 9 

Ta main serrer ma main tremblante y 

Ton cwur baitre contre mon cœur !... 

Un bruit ^BiihiC a^est fait entendre : , 
Il m'a fallu soudain quitte^ les doux attrait 9 
Mais en nous s^paraqt, ta Yoix timide et tendre 

M'a dit : ^mo9s^9U»à jamuis..... 
Oui, ratissant objet de ma ilamitte noui^lle. 
Oui, j'en prends 4 i témoins Venu» etjes AmQurs» 
Je brûlerai puur toi d'une ardeur étemelle : 

Ëhl le moyen d'être infidîle ? 
Qui te voit une fois, doit t-aimer pour toujours ! 

M. TavMET. 
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Fragment da IX* chant d'un petit poème , ayant pour titre : 
Les douze heures de la nuit. . 

S I les galans recherchent les ténèbreè", 
On Toit anssi les amans des neuf soeurs 
An sein des nuits convoiter leurs faycurs. 
Plus d^un enfVknt de ces hymens célèbres 
Brt né dans l'ombre , à Fabri des clameurs 
Dont le Tulgaire étourdit les auteurs. 
Toung armé dé ses crayons funèbres 
Court de la nuit percer les profondeurs. 
Et pour la peindre emprunte ses couleurs. 

Ainsi Roueo, dans d'immortelles TeiBes, 
Durant trente aiis vit' l'aîné des' Corneilles 
Fréter son âmê a ses héros divers, 
Et par milliers ^enfanter ses beaux yers. 
Quand tout dormait autour desa retraite , 
Seul, et le front abaissé sur ses mains » ' 

n évoquait l'ombre des vieux Bomains; • * 
Et l'on eût vu leur suUime interprète , 
Environné de tous ces morts £simeuxy 
Snas ebibai>r«s converser avec eux ; 
Tandis qu'en prdi« à sa sombre manie , t 

Là , S««dery , suant , mot'dant ses doi^U, ' 
F«r4aU lu léte et W taw^ àU ÎQVk 
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A déchirer let œuvres du génie. 
Comme' autrefois la nuit aux arts èneor^ 
Prête aujourd^bui son influence utile, 
Et du talent favorise Pessor. 

Ifeureux et libre en son modeste asile f 
Près du foyer , là j^aperçois Delille 
Sur ses taUeaux semant Tazur et Tor y 
Marchant souvent à côté de Virgile , 
£t sur les pas du vieux dbantre d'Htistor. 
Créateur fai. le, et même un peu stérile, 
Eninvçptant il imite, et son style 
• De frais détails est un riche trésos. 
Jeune de verve » Pâg.ede Nestor , * 

De traits brillans soix esfrijt étinceUe ; 
Chez lui surtout le sentiment excelle f 
Et tous ses vers ont passé par son. coruv^ , 
Heureux pourtant, si quelquefois^ ploa pure, . . 
Ou plus fidèle à l'antique couleur , 
A sa palette un- œil observateur 
Ne reprochait un peu d'enluminiure! 

Mais Diettl J'entends les chants delà daflilettr , 
DeliJilo expire ! on court : cjgjneeéchanteiir, 
Ce sont 4!M vert que sa bouche muraittre. 
Hélas ! il peut ^regretter la nature. 
Il la peignit et lui dut son bonheur. 
Tout haut déjà la voix du ^oèt le somme 
Avant Gessner ^ Hésiode et ThoB^eon : 
Ija France en deuil pkure eB lui so» Miltoa ^ 
Homme immarte), il fut pi'esquc un grand faoaune. 

Mais d'un t(Hdbeau dj^umoos nos regards. 



A kl laTeur d* ttoo cal vm pvbpiee^ ^ 

O Duii, Tojlenft â^i» |e< temple ^es arli, , * ^ 

lia , fais-moi n^iv aiti aulûsu à& 1» lie» 

Enirretenaïkii sa Uatfe. io^catric^.^ 
Et toujours Tiraii ^ua^qoe dans se» écapIPiy , > ; 
Sur un tableau f u^à grand» kraiu il esqiiii^sej 
Faisant briller le feu de tomea pacta. 

Autour 4e moi d?o4 viaAt qn^oa se tétnkt ? '. 
Quoi !, paim nous n'est-iJ^ plus- de ^oie ?• 
£t ce Paria si vielle cv. ircais talena^ 
Paris, dea aK«a<yc8t»ilf»]uftl» pairie? / •* 
Dans son chaf si» » Zoi^ » à^ aioa. dépcM^i ■ ^ 

Va-t-il encore BmaktKle tmuk temp»; 
El nous prouver. deux Coif^u* il nou^eniiiiie f 

Laissons criev IHnayniasABe^et renwie. 
Q^ei larap^K è f:iiel2 ^ifficurir phi» d^aiiteur»^ 
Et prosateurs et ¥ei!svfi«afteafs, l 
lÀYré sana aide ^ «a bttttne £o«taoo». 
Corneille , aeol, ccHiçut a» R«do§u»». 
Mais d'un aecond ei^t-ril trouvé Fappni ? 
Rencontrait'-ub akirs», c6mne aufourd'kai. 
Quatre écrivains rivaux 4e iii4i«e fixée. 
Rimant à quatre « ei^psuftageantlesifrua » 
D'un TaudeYâkeeaAéde diseoitpkta^ . 
Sans que jaqaaitittn acandaleui divor<)» 
De rattelAg^t^it-FOutpii 4»elqaes trai|# p . 

Pour combler no» m^ae» affligeas , , U 
BraTons-nQfQ^pas ce»4>)upereux rimeur» 4 
Dont le PaKfû^se 6»t chez nos ç^^fiftei^r^ i. c . . 
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Et dont les Ters, dterise» obliges,' 
Ont tout le sue qui manque « nos dragéet ? 
Bonbons rimes, poétique» fiideurs , 
On ne vous suce, hélas? que pour votfslire ^ 
Et, grâce k tous , bien des gens qu*on admire 
8ont devenus de grands littérateuriB 1../.. 

Et ces auteurs, Cbaulieux à la douzaine. 
Dont les couplets graves sur porcelaine , 
Au fond dNin plat, éternel monument. 
Trompent d'abord Pappétit d^un gourmand ? 
Parmi cent mets qù^assembla le caprice, 
Leurs Ters, toujours goûtés avidement. 
Forment èncor le luxe d*un service : ' ' < ' 

Sauf que le sel y pique rarement..... 

Et ce rimeiv dont la verve assassine. 
En se jouant, faitdes Ters de Racine ?.... 
Ces gens, tout fiers de huit vers qu'ils ont faits'. 
Et promettant sans cesse une épopée, 
Œuvre inédit qu'on ne lira jamais ; 
Ou" s'excusant d'exciter nos regrets , 
A nous charmés d'une attente trompée 
Qui se termine au gré de nos souhaita ?.... 

Et ce po^e , à k* triste figure , 
Matthieft-Lanri[>erg de la littérature. 
Triplement sot sous trois noms différens; 
Et n'ayant pu par sa folle iia[ipostttre 
Tromper du goût les regards pénét^ans ?....: 

Moi-même enfin, parrùi ceux de notre âge. 
Pour rien aussi serai-) e' donc coAipté ?* 
Mais , dir»-t-oii , cessez 'ce btdiuage , 
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Cest méchamment et long-tempfl plaimntë : 

Ça , parlez net, et sans froide ironie. 

D'accord. Hé bien, puisqu'il fiiut rayouer,^ 

n est passé le siècle du ^nie ; .. » 

Mais le préaent peut encor faire envie. 

Plus d'un talent, qii« certe t)n peut louer 5 

Aux yeux. du. goût honore hi patrie. 

Veuve éplorée, aux mains dé Baynouard 

La tragédie a remis son poignard. 

Sage, mais pur^ simple^ mais énergii|ue, . 

Son vers se grave et reste dans l'esprit. 

Objet d'éloge autant que de critique. 

Ses Templiers eurent la voix publiqu#. 

Et ses rivau?L à l'éloge ont souscrit. 
Picard, vengeant la soeur de Melpomèno, 

Depuis vingt ans brlUe encor sur la scène. 

Minutieux, mais, plein de vérité , 

Dans ses détaâs il peint la vie humaine. 

Observe tout, et réunit sans peine * 

La négligence et la fécondité. 

Pamy, rival de TUnille et d'Ovide, 

Pense en p^ète, et décrit en amant : 

A l'harmonie il joint le sentiment ^ ■ 
Cest le pinceau du Corrège ou du Guide. 
Beureux cent fois, si, sur d'être immorteJ, 
B n'eût jamais prostitué sa lyre, 
El des tableaux qu'enfanu son délire. 
N'eût point sali les marches de l'autel ! 

Par ses ttleos et ses vertus publiques, 
Digne héritier du scepb» de Rollia, 



Fontanevniit an. ^foàc aàr d*im iatia' 
Le ton înnqtàê , et les f^oes «ttîif«««; 

En nm f«rciir 'orâtiiAm-^je de citer 
Duval, Etienne, Andpieus, Hilletoie, 
D*autres enoor que cna {dame '«rec foie 
Pourrait oDiMmerici'SWis i^irrMer? ' 
Chateaubriand, fdetn ûlêoBO» 0t d^énergie. 
Qui par un «a» aiHiiMiift «déciiaMfteiiff 
Rappelle trop iMiécasta du^génie. 
Mais qofllifosfaia ei&e «mw «a Tigneur f 
Ce Bernardin , «on •taodèle «t «on nudtre , 
Plus natusel, }duB toadumt , fins ^gai , 
Et qui dWanoeasToc orgurâl, 'peut-être , 
Dans son disciple ^ipevçaâtvn mal ? 
Et LacépÀde^ «éotule oipa aans gloire 
De ce Bilffon cher i l-èwancur tfrançaif ? 
Et Lacretelle, -faeurnuK par ses -soecès 
De redooner un Sattusla à«Jlhi»«éine ? 

Et TOUS aussi, câestes endniiteiirt , 
Qui par les sons savez toa«bér les cnnisf 
Grétry, Méhnl , ▼oitreiaimaMe éloquence 
Fait les plaisirs: eil^orgueildb la Fnnoe. 
Oh} quand la nuitde«cad'du hautdetc 
Mon flfiil TOUS suit ; «et sous tos mains ««TmnteB 
Pentends frémir tos havpes ravissantes. 
Vous préludez , .des 'dhants déliicieux 
Vont parcourant ces voûtes gémissantes : 
Divins accords, aocens-mâodieux, 
Je reconnais votre pouvoir magique } 
Je le sens là, c^est la langue des dieux. 
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Orétry, salut. Va, laisse la crili({ue 
Sur toi Uncer des traits audacieux : 
Poursuis le cours -de des savantes veilleii 
Médite Part d^eachaater nos oreilles : 
Module encor ces airs si gracieux. 
Qui foot toujours pâlir tes envieux , 
£t fais les uire à force de merveilles. 

Et cependant po«irtiiiv^t leur» tr^vaiiK^ 
Gros va rêver de nottvellds bataîU^s, 
Houdon saisir la po s e d^oa liércis,, 
Et Girodet suivre à ses funéraUlas 
Cette Atala rboanear de ses pinceaux. 
Peusse voulu m-élancer sur leur traee. 
Mab , humble enfant de» tievg^ duPamaMe^ 
Je rampe au l»asxde ce montaoïurcilleus» 
Et je cultive^ inoonnadans cesUevXy 
Ces simples ifleurs que ma ifktm entrâlade. 
M; Lofns MiGB'A'nx. 



ÉnORAMME. 

X X voilà donc, enfin membre de lîimtitut 1 
C'était depuis long-temp^^n espoir et ton but; 
Mais pour avoir ce rang dont lu te félicites, 
De bonne foi, mon cher, qu'as-tu fait? -* Des visites. 

M. yiCTOR-AiroiEB. 
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LE JUREUR PRUDENT. 

CONTE éPICRAMMATIQUE. 

JUeux Toyageurs, traversant Htalie, 
DantrApennin trottaient de compagnie : 
L*iin des ohevaux bronchait à chaque pas. 
Son cavalier, fort en théologie , 
Avec la béte -entrait en altercas 
Et la donnait à tout moment au diable, 
(c // Diauoio ti rileui, Becco! » 
C^^tait ainsi qu'il traitait la coupable. 
Son compagnon, récitant le credoy 
Scandalisé d'un vœu si détestable. 
Craignait Teffet, et tremblait in petto, 
« Ne pourriez-vous^ avec plus de justice, 
» Dit-il, sigDor, jurer au nom de Dieu? 
— M M'en garderai, de par le Saiut-offîce!» 
Dit le Romain, a Lisez, dans Saint-^tthieu , 
M Ces mou sacrés , dont sans doute en ce lieu 
D Je n'obtiendrais qu'un plus fâcheux service : 
» Au nom de Dieu que tout genou fléchisse! (*) 
» Broncher alors serait vert», parbleu! 9 

M. £. T, SiMozr. 
(*) In nomine Domini omne geHuJIectatttr, Ifatt. 
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LES HARANGUEURS. 

ANECDOTES FRANÇAISES. 

Un Souverain, quand il vojagc, 
S^il ne le fait secrètement, 
Trouve partout à son passage, 
tJne harangue qui Fattend. 
Vous dire s'il çst bien content 
De cette rencontre éternelle , 
Ce n'est pas ici mon objet. 
Mais écoutez à ce sujet, 
Deux faits plaisans qu'il mé rappelle. 

Un Roi de France visitant 
Les pays voisins de la Saône, 
Devait un jour, chemin faisant. 
Traverser la ville de Beaune, 
Et son fameux, pont tant cité^ 
Pour son inscription naïve. 
Dès que la nouvelle en arrive ^ 
Les magistrats de la cité, 
Présidés par leurs chefs de file. 
Veulent aller hors de la ville 
Au-4evant de Sa Majesté. 
On part mufii d'ulie harangue p 
Que prompieaieiit viçat de tracer 
Ce chef très-versé dans sa langue. 
Et qu'il doit aussi prononcer. 

F 
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Arrivés auprès d^une butte. 
En létedu pont, le savant 
Leur dit : n Allez toujours devant. 
» Je sub à vous dans la minute. » 
A peine ont-ils fait le trajet. 
Qu'arrive du Roi la voiture, 
Bien plus tôt qu'on ne Pattendait. 
Pour la pauvre magistrature 
Quel embarras ! Point de discours. 
Cest l'absent qui Fa dans sa poche. 
Tout le cortège , à leur approche , 
De sa marche interrompt le cours. 
Le Roi s'avance à sa portière. 
Mais nos magistrats restent coi, 
Regardant toujours-en arrière. 
Surpris de cet air de mystère : . 
« £h bien, Messieurs, leur dit le Roi, 
» Me V9ici prêt à vous entendre ». 
L'un d'eux à la fin lui répond : 
« Sire, un moment daignez attendre. 
M La hai-angue est au bout du pont, v 
£h bien ! dit le Roi , qu'elle y reste. 
Le cortège part d'un pas leste. 
Et moi je passe au second trait. 

Henri quatre en est le sujet. 

Ce nom seule»t d'heureux présage. 

Certain jour, ce bon roi Henri, 

Revenant d'assez long voyage. 

Devait entrer à Monllhéry. 

Eh vite ! eh vite! à son passage 
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Accourent tous les habitans j 
Le curé s^est mis à leur tête. 
A le haranguer il s^appréte. 
Mais n'ayant eu que peu d^instans 
Pour préparer ce qu'il doit dire. 
Il se présente et lui dit : « Sire , 
» Leâ habitans de Montihéry 
» Sont charmés de vous voir ici. 

— » Bien , dit le vainqueur (le la Ligue. 
» Votre harangue me plaît fort, 

» Mais je voudrais l'entendre encor. 
» Bis , si cela ne vous fatigue. 

— » Point du tout, Sire. » Et sur-le-champ 
D'une Yoix. plus ferme et plus nette 

Notre bon curé lui répète 

Son court et uaïf complimeat. 

« Encor mieux, dit le Roi, j'ordonne 

» Que, pour ses indigens , l'on donne 

» Cent écus au digne Pasleur. 

^— » Bis , Sire , répond l'orateur. 

— » Ventre saint gris, j'aimç cet homme, u 
Dit le bon Monarque en riant. 

<c Eh bien ! soit. Je double la somme. » 
L'ordre s'exécute à l'instant j 
Et, pour terminer mon histoire, 
Le ^oi , le curé , l'auditoire , 
Tout le motidc s'en fut conte<it. 

M. Fami:^. 



à 
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DIALOGUE. 

Uemàiic lundi, maïs sans façon, 
Voulez-vous chez moi dîner? — Non. 
Chez le Ministre de la guerre 
Je suis prie. —Dès lors, mardi.... 

— Non. L* Ambassadeur d'Angleterre 
Compte sur moi. — Soit. Mercredi 

— Non. Ce jour-là, chez Beurnonville, 
Mon couvert se trouvera mis. 

— . Eh bien! jeudi..^.. — Non. De la ville 

Maires et Préfets réunis 

M'ont invité. - Bon. Vendredi 

— Non. Admission , audience 
Chez Monseigneur duc de Berri, 
Et je ne puis en conscience 

— Fort bien. En ce cas, samedi 

— Non , et ma peine en est extrême j 
Mais Monsejlgncur duc d'Angouîême 
Reçoit. Attendez.... oui.... je croi.... 

— Dimanche.... — Non. Excusez-moi. 
Merci de votre bienveillance. 

Mais, dimanche, par complaisance ^ 
Je Tais, moi, dîner chez le Roi. 

M. le chevalier ViGÉE. 
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ÉPITRE 

1 Monsieur de Tovbnehine (*), Membre de la Chambre des 
Députés. 

(Novembre i8i5.) 

V^UEL est donc cet affreux délire 
Qui, sous le nom du meilleur de nos Rois,' 
Veut dicter de sanglantes lois? 
A ses nobles vertus laissez leur doux empire ; 
Varl de régner n'est point Part de proscrire. 

TTn soldat peut encor regretter Pétendart 
Sous lequel la yicîoire a daigné lui sourire; 
Cest un vieux compagnon dont on plaiut le départ, 
Et qu'on salue encor par un dernier regard, 

Mais qu'avec le temps on ouhlie. 
D^une brillante erreur désabusé j.Iuî. tiird, 

Il saura faire au Prince, à la pairie, 
Des lis qu'il outragea devenu le rempart, 
Le sacrifice de sa vie. 
Ainsi, du saiut Léji'slateur 
fjonemi farièux, ardent persécuteur, 

Contre Jésus, le fougueux Paul conspire, 
El bienlol, zélé sorvKur, 
Pour lui rester fidèle il souiTre le martyre. 

X*)< Président du tribunal de !'• Instance de ^lauriac. 

^Dép». daCantat) 
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A nc8 yeux effrayes ton vigoureux pinceau 

Vaioeraent, sage Tournemine, 
D'un trait rapide .ei sur a tracé le tableau 

De TinëvitaUe ruine 
Où y parmi les horreurs d^une guerr» intestine 

Nous entraîne un parti nouveau » 
Qui, de Texpérience écarte le flambeau, 

Et qu^un zèle areugle domipe. 

O toi , qui sus des temps passés 
Mettre à profit les leçons un peu doreBy 
Tu ne partages point les transports insensés 

De ces novateurs empressés, 
Qui, voulant nous guérir, déchirent nos blessures. 
Tu veux aller au but par des routes plus sûres. 

Mais on n'écoute point tes généreux avis: 
Tournemine, au milieu du tumulte et dfs cris. 
Ton éloquente voix ne peut se faire entendre. 
De CCS tristes débals que devons-nous attendie? • 
Un contrat solennel, en tous lieux publié, 
Par lequel à son peuple un roi s^était lié; 
Si Ton n'ose le rompre, on ose le suspendre; 
Au mépris des sermens nos droits sont violés, 
£t la liberté meurt sous les coups redoublés 

De ceux qui devaient la défendre. 

Vous que le choix du peuple a mis dans le sénat 

Pour y veiller au salut de l'état. 
Est-ce donc là remplir votre saint-ministire? 
Ajourner de la loi le règne tutélaire, 
Aux caprices d'ui\ magistral 
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Confier du pouvoir TexerGice arbitraire , 
Semer la défiance eDtaré les citoyens, 
Ouvrir aux délateurs une vaste carrière, 
De la société c'est romjpre les lieus, 
Et jeter sur la France un vdile funéraire. 
Hélas ! que du passé Fexemple vous éclaire ! 
Gardezr-Yous de confondre et les temps et les lieux : 
Faites des lois pour nous et non pour nos aïeux j 
Il faut que Ton soit juste avant d'être sévère. 
Étudiez nos moeurs^ usages, caractère, 

Tout est changé; du Français d'autrefois 
Le Français d'aujourd'hui diii^re. 
Aux hommes, couuue aux temps, appropriez vos lois. 
Craignez les fruits amers d'une justice extrême j 
La terreur qu'on inspil-e , on l'éprouve soi-même. 
Vous avez dani^ l'histoire un exemple fameux 
Des fruits de la clémence à la sagesse unie ; 
Rappelez- vous ces mots d'un Prince généreux,. 
Mots que nous a ti^nsmis en vers harmonieux 

Le père de la tragédie : 
« Sojrons amis, Cinna, c'est moi gui t'en convie ». 

Quef àupplice eût valu ces mots 
Qui dans Rome, à la fois étonnée et ravie, 
D'Auguste, pour toujours, à l'abri des complots 
Mirent la couronne et la vie? 
On a vu nos champs arrosés 
De trop de sang, de trop de larmes j 
Éloignez les soupçons, dissipez les alarmes, 
Rapprochez les esprits déjà ttop divisés^ 
Songez-^ bien , la violence 
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Est mal habile à soumettre les conirs; 
Vous serez mieux servis par la douce Indulgene». 
Que vos soins conciliateurs 
Des ennemis de notre belle France 
Ti'ompent la cruelle espérance^ 
£t méritez enfin tous les titres flatteurs 

Que du peuple à ses bienfaiteur» 
Défère la reconnaissance. 

Mais d^un vertige afireux vous êtes tous frappés. 
Malheureux! à peine échappés 

Aux flols dont cent débris attestent les ravages. 
Au lieu du calme invoquant les orages. 
Malgré de sinistres présages, 
Vous n'écoutez qu'un fol orgueil. 
Et vous courez vers un écueil 
Déjà fameux par des nau^ages. 

Efa quoi ! de nos affreux malheurs 
Avez-voutf perdu la mémoire? 

El faut-il, de trente ans de crimes et d'erreurt 

Vous retracer ici Tépouvantable histoire? 

Vous peindre les partis, qui, de haine enflammés,. 

Tour à tour oppresseurs, tour à tour opprimés, 

Transforment en déserts les cités flmissantes?.,.. 
Mais non , qu'un voile officieux 
Couvre les images sanglantes 

De nos dissensions, tous les jours renaissantes. 
Sur l'avenir jetons les yeux , 

Songeons que l'étranger peut-être nous envie 
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Cet avenir qu'un roi nous permet d'espérer, 

Et <iui doit bientôt réparer 

Les maux qu'a soufferts ia patrie. 

Autour de ce roi vertueux , 
Gage le plus sacré de la faveur des cieux, 

QvCk l'envi chacun se rallie. 
Que l'immorlel obfet de nos soins, de nos vceux, 

Soit d'étoufîer la discorde ennemie, 
Et de recommencer une nouvelle vie 

JSqu» des auspices plus heureux. 

Toi, dont les talcns, le courage, 
Des Français méri lent l'hommage, 
Noble avocat , et de la liberté , 
Et de la charte et de l'humaaité , 
Sois toujours l'ornement de cet aréopage 

Où tes vertus et nos vœux l'unt porté , 
Et dans lequel déjà tu n'as point hésité 
A faire entendre le langage 
De la sagesse et de la vérité. 
Ah ! n'abandonne point la glorieuse lutte 
Que t'imposent ici ton honneur et ta foi, 
L'amour de ta patrie et l'amour de ton roi. 
Ne crains rien j le vrai sage, aux factions en butte. 
Par les diilicullés jamais ne se rebute j 
Il redouble d'eflbrtç, de constance et de soins, 
Et s'il faut quUl succombe , au moins 
D'honorables regrets accompagnent sa chute. 

M. Lamqktagne (J.) 



F 
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ANECDOTE; 

XViCHE d*e8prit, pauvre d'écus^ 
Un membre, de Tacadémie, 
Après quarante ans de vertus. 

Venait de terminer son h^Hiorahle vie. 
De rinkumer il était question : 

£n masse réunis ^ ses généreux confrères 
Prennent la résolution ' 

De supporter entre eux tous les frais fanéiaire»» 
Ce point principal arrêté. 
Chacun prépare «on offrande. 

tJn haspagon moderne et pour tel repu té , 
Avant qu^on ne la lui demande y ' 
Met la sienne dans Pesquîpot 
On fait la collecte , et bientôt 
On «^adresse à lui : notre ayare 
Jure en son âme , et hautement déclare 
Qu'il vient dans le tronc tout d'abord 
Be glisser une pièce d^or : 

Je le crois ) dit Reynier qui tenait l'escarcelle j 

Mais je ne l'ai pas vu. Témoin de ces débaU, 
S'aVançant alors , Fontenelle, 

Je l'ai vu , reprit-il j mais je ne le crois pa». 

M. PONSARBIH-SIMO»» 
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LE ROSSIGNOL ET LEJS OISEAUX. 

FABLE. 

JN AGuiRC dans un cercle on parlait de musique j 
Que dis- je, Ton parlait? on y disputait fort. 

S'occuper d\in plaisir, et n'être pas d'accord! 

Enfin la chose était. On s'échauffe, on se pique. 
Pour paraître profond , Pun vante avec transport 
Les accens un peu durs des Amphions du Nord : 

Des Français défendant la gloire , 
Un autre, avec raison, prenant part aux débats, 
Cite plus d'un grand homme et le conservatoire, 
Enfin un habitant de ces heureux climats , 
Des beanx-arts, il est vrai, la première patrie, 
S'agitait sur sa chaise, et ne concevait pas 
Qu'il f&t d'autres talens que ceux de l'Italie. 
Ce n'est que là, dit'-il, qu'on sait adroitement 
Dénaturer un chant sans craindre Fanathéme, 
De trils et de fredons enjoHver un thème , 
Du plus grave à l'aigu s'élancer brusquement , 
Tendrement roucouler sur une seule note. 
Et surtout cadeneer à se rompre la glotte* 
Sachez nous imiter; voilà sans cobtredit 
Le vrai , le seul i^oyen de briller et de plaire. 
A cet homme de goût, mais tant soit peu sévèie, 
J'offre pour ma réponse un modeste récit 
Dojal plus d'un amateur peut faire son profit. 
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J'ai lu dans un auleur (son nom n'importe guère) 

Qu'un jour les oiseaux dans leurs chants 

Voulurent. opérer une réforme entière. 

Un rossignol connu par ses talens, 

A cet elïet convoque l'assemblée 
Sous l'ombrage secret d'une immense feuillée, 
£t dit : « li est honteux que nous, du genre humain 

}> Les preiniers maîtres de musique, 
» Nous ayons dans cet art fait si peu de chemin^ 
» Croyez-moi, renoncez à votre genre antique j 

» Pour être bon il est trop vieux. 
» Tout fraîchement arrivant d'Italie, 
3) Je vous en apporte un , vraiment délicieux , 

j» £t qui va par sa mélodie,» 

» Rompre de vos gothiques air« 

» L ^ennuyeuse monojtonie. 
» D'ailleurs , chez les oiseaux pourquoi ces chants divers? 
» L'un fredonne en fausset sa roulade commune j 
:» Celui-ci de deux sons, répétés coup sur coup^ 
» Compose sans pitié sa chanson importune. 
» Celui-là s'égosille en alongeantle cou, 
» Et fatigue l'écho d'un élemel glouglou ^ 
» Cet autre , nuit et jour, ouvrant un bec énorme, 
» Fait retentir au loin son quanquan nasillard. 
2) Il est bien temps que chacun se réforme , 
» Et qu'apprenant les finesses de l'art, 
)> Vous chantiez tous enfin de la même manière ^ 
» Je serai Votre maître, et j'en fais mon aflaire 

Il a raison , dit un canard , 
Je chante mal^ mais ma voix est jolie ^ 
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Je veux 9 pour la former , chanter incessamment 

A la manière d'Italie. 
Le rossignol, d'un plein consentement. 
Fui chargé d'opérer cette réforme utile. 

Le voilà donc travaillant jour et nuit 
A corriger le chant de la geat volatile. 

De tant de soins voulant cueillir le fruit , 
Un beau matiD notre docteur habile 
Rassemble dans un bots tous ses musiciens, 

Les rapge^ suivant leurs moyens, 

Dit à chacun ce qu'il doit faire , 
Commande le silence et donne le signal. 
Les voilà grimaçant de plus d'une manière, 

£t redisant tant bien que mal 

La leçon qu'ils viennent d'apprendre, ^ 
Ppur dominer sur tous et mieux se faire entendre , 
Tous les becs sont ouverts. Mais qui fut bien surpris f 
Ce fut le professeur trompé dans son attente. 
Un mélange coufus de sons mal assortis 
Vient frapper tout à cOup son oreille savante. 
Ses nerfs sont attaqués par ce bruil infernal. 
Il frémit et veut fuir, honteux, de l'aventure. 
Un modeste pigeon , ne raisonnant pas mal , 
Lui dit : Vous étiez fou j change-t-gn là iiature ? 
Pour qui s'éloigne d'elle il n'est point de succès. 
Chaque oiseau dans ses chants suit une loi secrettc, 
£t le bouvreuil plaintif n'imitera jamais 

Le chaut joyeux de la fauvette. 

M, MOYRIA (G.) 
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LA MÊDECrNE EN DÉFAUT. 

JL)ocTEUR, Toas n'aurez point lâ pomme , 

Disait Luc à son médecin, 

Votre jugement n'est pas sain ^ 

Le vin , dites-Tous, soutient Phomme ? 

Je tiens, corbleu ! que c'est mentir : 

A l'instant, pour faire merveilles , 

Je viens d'en boire six bouteilles , 

£t je ne puis me soutenir. 

M. Vander-bvbch (Emile). 



VEBS 

Attachés k nn<B montre que M. B donnait pour présent de 

noce a Mlle Flore D.... qu'il venait d'épouser. 

KJE gage de ma foi, belle et modeste Flore , 
Marque du temps qui fuit le cours silencieux j 
Si rétrrnel amour d'un époux qui t'adore 
Peut faire ton bonheur et suffire à tes vœux , 
Il ne te marquera que des momens heureux. 

M. Thuret. 
Je. 
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UGOLIN. 

TRADX7CTI0K DU DANTE. 

JLje fantÔDoe, sur moi, jette un regard hideui;^ 

Du crâne qu^il dévore, saisît les cheveux, 

Et soudain, les pressant sur sa bouche sanglante, 

Il m'adresse ces mots , d^une Toix gémissante. 

Ah ! des maux que ce monstre à mon cœur fit souffrir, 

Conunent te retracer le cruel souvenir ? 

Déjà je sens d'horreur frissouner tout mon être. 

£h bien ! si mes acceos sur le front de ce traitri» 

Impriment Finfamie et la honte à jamais, 

Ma voix et mes sanglots t'apprendront ses forfaits. 

l'ignore en quel climat tu reçus la naissance , 

£t qui t'a fait descendre en ces lieux de souffrance. 

Si j'en crois mes soupçons , tu naquis Florentin ; 

Âb ! dans moi pourrais- tu méconnaître TJgolin ? 

Ce traître est ce Roger, ce prélat exécrable 

Que le remords déchire, et que l'enfer accable. 

Pour expier son crime , il dut m'être livré. 

Tu sais que dans son cœur lâche et dénaturé , 

La cruauté bientôt suivit la perfidie , 

Et que pour régner seul il m'arracha la vie. 

Mais, ce qui fut toujours un mystère pour toi, 

Cest l'horreur d'un trépas dont je frémis d'efïroi : 

Écoute, apprends le crime, et juge la vengeance. 

Depuis ce jour fatal où, trompant ma prudence ^ 
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Du perfide Roger l'infàino trahison 

£ûl changé tout à coup mon palais en prison, 

Fleurant aTec mes fils , j'avais vu d'un jour sombre 

ha lueur par trois fois des nuits remplacer l'ombre , 

Lorsqu'un songe en mes sens vint porter la terreur. 

A travers ces rochers dont l'énorme hauteur 

Domine des Pisans la fertile contrée, 

Je crus voir, d'une meute une louve entourée, 

£t des chiens haletans et de «sang altères 

Ravir ses louveteaux à ses flancs déchirés. 

L'illusion s'enfuit ; une autre la remplace : 

Un monstre, de mon cœur sembUit chercher la place. 

Et , dans ce monstre armé d'un poignard assassin , 

Je reconnus Roger qui me perçait le s^in. 

Je m'éveille, baigné id' une sueur brûlante, 

£t j'entends murmurer uae yoix suppliante. 

C'était l'un de mes fils tourmentés par la faim. 

O mortel! à ces mois tu prévois mon destin j 

Hélas! si la pitié ne t'est pas étrangère , 

Si tu reçus du ciel les entrailles d'un père, 

Et si tu ne ressens l'excès de mes douleurs , 

Sur quel objet jamais yerseras-tu des pleurs ? 

Déjà i'iicure approchait où des mains ennemies 

"Venaient alimenter nos déplorables vies j 

I^artaj^eant mes terreurs,, mes malheureux enfant 

De la faim dévorante éprouvaient les tourmens j 

Et j'invoquais pour eux la puissance éternelle , 

Quand soudain , sur le seuil de ma prison cruelle , 

Avec un bruit affreux , s'élève un mur nouveau 

Quim'enfçrme à jamais dans l'autre du tombe^^u, 
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Sans jeter un soupir , saus rëpautire des larmes , 

I Immobile, je vois de mes fils les alarmes ; 

I Ils pleuraient en silence , et mon jeune Ancelmin 
Me dit d'une voix faible, en me tendant la main : 
Comme tes yeux surnous sont fixés, 6 mon pèreî 
A ces^mots je sentis de ma douleur amère 
Jusqu''au fond de mon cœur le poison pénétrer , 
Et je ne pus trouver des larmes pour pleurer. 
Hélas ! un jour entier je gardai le silence. 
La nuit vint, et la nuit vit encor ma souffrance. 
Mais dès que du soleil les rayons détestés 
Frappèrent de nouveau mes yeux épouvantés^ 
Quel spectacle attéra mon âme déchirée ? 
Mes enfans, le teint pâle et la vue égarée, 
Me montrent tous la mort dans leurs regards éteints. 
Des morsures de rage ensanglantent mes mains ^ 
Surpris, épouvantés, et tremblant pour ma vie. 
Ils se lèvent tous trois, et Gadius s'écrie : 
Tranche nos jours, mon père ! Hélas ! pour moins souJOTrir, 
Tes enfans , de leur sang , ofirent de te nourrir. 
La terreur, à ces mots, glace toutes mes veineSi 
Et par pitié pour eux je dévore mes peines. 
Deux jours vinrent encor prolonger ce trépas^ 
Ah î terre, tu ne pus t'entr'oùvrir sous mes pas! 
Pour la sixième fois la lumière m'éclaire 5 
Je vois l'un de mes fils se rouler sur la terre, 
O mon père, dit-il, viens, viens me secourir 5 
II se traîne à mes pieds 5 Dieux! et c'est pour mourix». 

I Oeax fois le jour encor remplaça les ténèbres ; 
Malheureux , et deux fois de ces adieux funèbret 
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Je rois renouveler Tagonie et Phorreur. 

Sur les corps 4e mes fils expirant de douleur , 

Après trois jours entiers je les aj^Ue encore. 

Bientôt Fhorrible faim me presse, me d^rore ; 

Hurlant, rampant, poussant de lamentables cris^ 

Je tombe inanimé sur les corps de mes fils. 

M. BOUCHARLIT. 



APOLOGUE. 

U N cbéne hospitalier sous son épais feuillage, 

En recueillant tout un ylllage^ 
Lui donnait ce repos dont Thomme aime à jouir 

Après un long orage 
Qui le menace «ncor dhin sinistre avenir. 
M^nie les étrangers sVmpressaient d^accourir 

Pour profiter de son ombrage. 
Certains d^y rencontrer le bonheur, le plaisir. 
Ils ne comptaient pour rien la peine du voyage. 
£h bien ! le croira»t-onP cet arbre bienfaisant. 

Quelques voisins obstinément 
Cherchaient tous les moyens de pouvoir le détruire. 

Ainsi rhabitude de nuire, 
Contre ses intérêt^ fait agir le méchant. 

11 B.~D -L.-M. 
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TRADUCTION IJBftE 

Du commencement du onsième Chsnt du poème italien 

de RlGCIARDETTO. 

CjHACirif se plaint d'être en butte à la mort ; 
Vivre est un bien, sans doule , et de son sort 
L'homme a raison, selon moi, de se plaindre. 
Pourquoi faut-il qu'il ait toujours à craindre 
L'instant fatal où ses membres glacés , 
Ensevelis dans une ëlroite bière. 
Parmi les morts péle-méle entassé», 
Iront nourrir les vers au cimetière? 
Ce qui surtout ajouté au déplaisir. 
C'est que sourent la mort rient nous saisit 
Lorsqu'on s'attend le moins k sa visite. 
Il faut d'abord déloger âu plus vite. 
Paraître enfin devant le tribunal 
D'un Dieu qui juge et le bien et le mal, 
Qui, d'une voix et terrible et sévère , 
Dit aux nokéchans livrés à son courroux : 
Les feux Tendeurs sont allumés pour vous ; 
Allez, maudits! mais moins juge que père. 
Il dit aux bons qui pratiquaient sa loi : 
Dans la vertu votre persévérance 
Du paradis vous donne Fassurance ; 
Vous méritez d'être heureux avec moi. 
Voilà pourquoi les âmes criminelles 
Craignent si fort les flasmuci étemeBet. 



i4o ALMANACH 

A cette loi toutefois je souscris 
Bien volontiers,' et j^en sens tout le prix 
Lorsque je TOis dans la tombe descendre 
Un insolent, un barbare oppresseur. 
Dont le nom seul répandait la terreur. 
Le requiem soudain se fait entendre , 
Et je me dis : un heureux coup du sort 
L'amène ici, ''tendons grâce à la mort. 
Ah ] si du moins devenaut plus traitable , 
La mort pouvait se résoudre aujourd'hui 
A ne frapper que Thomme impitoyable 
Qui se complaît dans le malheur d'autrui, 
£n son honneur j'apcorderais ma lyre ^ 
Et ses accens aux échos feraient dire : 
Enfin la mort n'est pl^s au rang des maux. 
Mais je la vois, soit caprice ou délire. 
Le bras armé de sa cruelle faux , 
Trancher les jours d'un véritable sage, 
Par 86;$ vertus rornenient de son Age, 
Et laisser vivre un tyran détesté 
Dont rien ne peut lasser la cruauté : 
J'enrage alors ; dans mon impatience 
Paccuserais même la Providence 
Si j'oubliais qu'elle a su de tout temps, 
A ses desseins , des plus lâches tyrans 
Faire servir l'audace et l'insolence, 
Et que leur cœur vicieux, corrompu. 
Est le creuset où souvent sa sagesse- 
Laisse épurer ici bas la vei*tu. 
A dire Txai, la mort, dans leur jeubcsse, 
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f eut les surprendre et leur fermer les yeux, 
Et j^en ai vu plus d^uo à qui les cieux 
Ont refuse les jours de la vieillesse ; 
Ne sont-ils pas d^ailleurs un instrument 
Dont Dieu se sert pour punir une offense, 
Qu'ail brise enfin lorsquMl voit le moment 
De pardonner et d^user de clémence ? 

M. Chas. 



ÉPIGRAMME. 

A force dUntrigue et d^ argent, 
Mondor fils d^un simple manant, 
SVst fait passer pour gentilhomme. 
Mais comme on n^est jamais content^ 
lie voilà qui veut à présent 
Passer* aussi pour honnête honune ! 



QUATRAIN. 

Ijourse vide est, dit-on, le diable; 
Certes , rien n^est plus véritable : 
Hélas !.... et je ne sais pourquoi, 
Tal toujours ie diable avec moi. 

Bl YandsR'pBurCh (Emile.) 
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ÉPIGRAMME. 

Vjhez nous, soi-disant troubadour 

lodistinctement fait sa cour 

A vieille comtesse ou marquise , 

S'il aperçoit la nappe mise. 

Au dessett, c'est un chevalier 

Qui, pour les venger d'une injure, 

Saisit et casque et bouclier j 

Mais le héros n'a pour armure , 

Qu'une écritoire et du papier 

Dont il usera maint cahier 

Pour le salir d'une satire, 

Qu'achète en rames Tépicier. 

Au croquant ne pourrait-on dii'e 

Que lui, sa plume, ses écrits. 

Et ceux que protège 6à lyre, 

N'ont vraiment de droit qu'au mépris ? 

M. le Chev. Vict^ de Limoges-St.-Saf.ns. 



IMITATION DE MARTIAL. 

ZiV. 3 , Ep. 38. 

V^iOAiBiEir te rend ton champ P pouirai-je lesaroir ? 
— L'agrément, 6 lânus, de ne jamais t'y voir. 

M. E. D. 
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LE TAPIS DE PIED ET L'ÉTENDART. 

APOLOGUE. 

Du palais d'un califîe , omemetit somptueux p 

Et fier de s^étaler sous les pieds d'un monarque, 

Un tapis de Bagdad, d^un ton présomptueux , 

De son poste, à la cour, vantait Tillustre marque. 

Dans Fangle des deux murs , reposait à l'écart. 

Assez modestement un reste d^étendart, 

D^un tissu prcsqu'usé , sans couleur , sans dorure , 

Et même laissant Toir plus d'une déchirure. 

Que faia-tu dans ce coin , lui disait le tapis ? 

Quand du parvis entier je couvre la surface^ 

rTes-tu pas bien honteux d'une aussi mince placé? 

Tu devrais t'éloigner de ee riche pourpris. 

Nous servons , fen conviens, tous deux le même maître j 

Mais quelle différence a marqué nos destins! ! ! 

Un esclave assidu s'en vient tous les matins 

Soigner mon riche éclat, et le faire renaître. • 

Constamment à Pabri de Tinjure des vents. 

Du tumulte guerrier , du fracas des tempêtes^ 

Je suis rhenreux témoin des plaisirs et des fêtes, 

£t reçois chaque jour les belles et les grands. 

Pour toi, triste jouet du soldat qui te guide 

Par toutes les saisons, en butte à tous les teof^s, 

Agité , ballotté , froissé dans tous les sens , 

Ta n'as pour te montrer qu'un théâtre hooiicide j 
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Tu nVntends que des cris, ne vols que des combats^ 

Ne vis que pour le bruit, le meurtre et le trépas. 

Albe-U, répondit Pétendard, et pour cause : 

B^amour propre , ici bas, chacun porte sa dose , 

Reprenez, croyez-moi, votre altière pitié: 

Si vous plaignez mon sort, je plains aussi le vôtre; 

Et s'il faut, entre nous, comparer Pun à Tautre, 

Je ne sais qui des deux est plus humilié.... 

De Féclat du malin il vous faut bien rabattre. 

Quand on vous voit empreint des souillures du soir 9 

Du soin qu'on prend de vous comment vous prévaloir , 

Quand celui qui vous soigne a le droit de vous battre ? 

Vos belles et vos grands tous les voyez d'en-bas : 

Ils vous foulent aux pieds, vous font plus d^n outrage : 

Que vous servent leurs jeux, leurs fêtes, leurs repas? 

Cest,' si je ne me trompe, un fort triste avantage 

Que de voir des plaisirs qu'on ne partage pas. 

Moi, comme vous, parfois, je subis la poussière. 

Mais poussière honorable et gage de valeur. 

Je suis mal étoffé, déchiré, sans couleur j 

Mais le dernier lambeau d'une enseigne guerrière , 

Partout llbr« ou captif, se montre avec honneur. 

Enfin , pour terminer en deux mots la querelle , 

On ne peu4 entre nous fond«r de parallèle j 

Nos goûts et nos emplois sont tout-à-fait divers. 

On me porte où je vais 5 on vous cloue où vous êtes. 

Vous n'habitez qu'un lieu , je parcours l'univers. 

Vous gisez solis les pieds, je flotte sur les têtes; 

De tout cela, mon cher, que conclure aujourd'hui.'* 

Que chacun a son rang et son lot en partage , 
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<(}u'il ne faut enyier ni mépriser autrui , 
Et que le plus modeste est toujours le plus sage. 

IML DE LA. Ghabeaussièhe. 



VERS 

Sur Bladame la Duchesse de***. 

JM OH , ce n^est point une mortelle ^ 

Non ; et jamais de la beauté , 

La terre à notre œil enchanté 

N'offrit un si parfait modèle. 

Sans doute une jeune immdrtèllie, 
l^our charmer les ennuis de là divimlé. 
Un moment de l'Oiympe aura touIu descendre. 

Dans son regard, quelle douce fierté ! 
Dans son port , quelle grâce et quelle majesté ! 

Sur son visage noble et tendre 

Que de charmes sont répandus !... 
Est-ce Vénus?... Minerve?... il suffît de Tentendre ; 
Oui , c'est Minerve, ou ne peut s'y méprendre^ 

Mais.... qu'elle ressemble à Yén^s ! 

M. L^UOKTAÇSE. 
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LA CONîSÉQUEÎÏCE NATURELLE. 

CONTE. 

U WE de ces femmes jolies 

Que nous voyons pour leurs atours, ^ 

Et quelquefois pour leurs amours 5 
Faire tant d'aimables folies , 
Fidèle aux règles du bon ton, 
Un jour voulut être chaussée 
Par un cordonnier dont le nom, 
Synoqiyme à perfection. 
Attirait la foule» empressée •. 
•M^is notre belle courroucée • 
. S'aperçut dès le lendemain, 
■Qvie sa chaussure était percée. 
L'ouvHer est nUandé soudain ; 
Il arrive, et xlans sa pensée. 
Après avVJii' long-temps cherché , 
L'œil baissé, la bouche mi-close r ^ 
De Taccident, je vois la cause , 
' ïlït-il; Madame aura marché. 

M. A. DE Gàeit. 
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AUX MANES DE CAtXMAQTTE ET Î3E PHUIÉTAS. 
Tmdoclion dc*PBof»kiicE.' Z/p. TII. Êlég, l, ' '■ 

i\l.ÀHEs.de Callimaqùe, ombre de ^lUtâs,' 

Au sein de^vo» bosquets )*ose 'porter tees'pas. 

Pontife consacré daoâ <)és' eàûiftahitâires, 

De la Grèce, en nos ]eux, jMdti'oduisiés'ihystèret. ' 

De grâce, apprehez-mbi quel antre inspirateur 

Régla de vos concerts la ' flexîl>le ' douceur , 

Quel favorable augure, y marqua vôtre entrée, " ' * 

Et quelle onde abreuva, votre muse altérée. 

Loin les cbkntres jgucrriers et leurs bjmnes de toôrtf ' 

On aime un vers Içger qui coulé sans 'éflorti *^' " *' '**" 

Je ne dois qu'A <îet.artTécTat 'quiiii*'feuv!rbnlie, • ' • • ■ 

D'un triomphe nouveau je lui" dois la ^côûromie j ' '" ' -'* 

Près de moi, dans le char, sôiît groupés les amdiifs^ '* 

Et d'auteurs sur ma trace, afflue un long concours. ' 

A presser vos coursi[er8', qui donc peut vous cotftrâmttre f 

Cessez y faibles rivaux, n'espérez pas m^alteindre : ' 

Le sentier de la gloii*e est ^troit et glissant. ^ 

Mille autres chanteront ton nom tôujoufa croissant, ' 
O Rome ! et sous Jeurs doigts, la lyre prophétique 
étendra ton empii*e aux chàîpps 4'e'laSérique j * 

[ci , du double sommet, par de noméatix ehemtns, 
ai rapporté des vers inconnus aux Romains , 
es ver* qu^ils râiront duirant les j'ours paisiblet^ ' 






LE BÂTÂRri ET HE SAGE. 



FA^LE, 



.'f 



TJir insigne baT;^a-q)^Ve<^,3Q|iq toiit Wmpl^ ... r , ,'^ 

Fuy4Vt,4e cent} £2», à Ja rondo ^ • o- «r I • : ^ 
Et qui daps prïsUptft «#aâr<9 ai«i^irq^'ei^ ^ç^ djsfoimsfpj. , . ^ 
Ne choisissait.jp^çni^s les ah^i^.les*plp!^r^tt^f|f(,^, . , ';' ^ 

Se plaiga^t.ay^eç; ^rouprtuTOÇ i,^, ,,,,, ^j .^ 

De la fuite du Tempa dooJi il Yfmtj^ Je J^iy:^ < , « . ; < 
On eût de ses propos» ^aîK.uii ^P^is yplufpe^^ it a- . , . . 
Si par malheur quelqu^un les eût écrits. ' 

Pourquoi, s'ëcriait»iU Tg^ugusto Proyidçnç^ , . • .,v. . m 
Qui dans tous ^ses projets n'a pour but que le bîeo^ , 
JCTa-t-elIe point à rbpipcne ^ççgrd^le n^p|^ ,,f^ ,. » 

De prolop^er sa.]rapj^^, exisJ^nc^ ? ^. . , , j j.. , ' \ 
— > Ce moyeu, (en partage,, il vous est dévolu j, . 7 , ^ 
Reprit un sage outré de soo' impertiiMnoe. , 
— De grâce, guel est-il? «^ De fuir le suj^eruu. .^ , . . 
D^ii^tjlesi regrets c^est I9 causç, funeste, ^ j^ . 

Sachez, le retrancher tpuiours.' 

Des af:tions et des (^iscquri, 

£t vous aurez du temps de reste. ^ 

M. Adaieh Làmbirt. 
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MA POLrriQtPEi 

\Jvi me d^Ui*rena, d^ Gncs^et 4^ Ilommns ? 
S'écriait uq au^ur, dont. le»^ pinceaux, aiuiahi^ 
Tracèrent. af«c goÀt le IiUre de l^an taUoê», 
Mais qui nVdiniravpaa oes iiaiiiqueiur»,ifiA«in(i»/M 
Ni les lauriers cueillis par. leurs. saogUuteft: maios. 

Moi, Isa de taôt, d'essais et de plan» diiménq^e». 
Qui , depuis ymgt-ciiMi «ns^ nobs.^laXmt de terrettry 
Je m'écrie à ikon.tour, et du fond) de moi» octwt i 
Dëlivre>nuus , grand Dieu>, de tous oba politiques I 

Je De puis faire un pas, sans voir un insensé » 
Qui règle Favenir , le présent , le passé : 
— Êtes-vous pour la chambre ou pour le ministère, 
Me répète en chorus un cercTe cTEtôurneaux, 
Port de Tinstruction de quinze à TÎngt journaux ? 
—Moi , je suis pour tous deux , messieurs ,' laissez-les faire , 
Laissez-vous gouverner ^ craignez qu'une cliimrre* 
Ne vous égare encore en vous promettant mieux. 
Tristes imitateurs des nations antiques. 
Quand vous vous en mêliez, étioni-nous plus heureux? 
Vous nous avez donné leurs lois, leurs républiques, 
lieurs t)ribuns, leurs consuls, jusqu'à leurs sénateurs, 
Et vous avez comblé vos chefs-d'œuvre tragiques 
Par un digne abrégé de tous leui'S empereurs ! 
De tant de droits divers, trop funestes arbitres. 
Pour TOUS faire écouter voilà de bien beaux titres ! 
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Accorcte-lui le doux salaire , 

Que tu promettais à mes f^Urf •' " 

Profite du honteux délire 

Où tes fayeurs Tauront pldugé*, 

Â jamais sur sou cœur assure ton empire ; 
Et je me crois assez vengé. 
Fier d^avoir pu roiopre une chaîne 
Dont le poids devait m^accabler. 
Loin de te revoir avec peine. 

En tout temps, en tous lieux, je veux te cotfliempler. 

Ainsi le malheureux , échappé du naufrage, 

Regarde encore àvee plaisir ' ' '* ' 

LeB flots soulevée par l'orage ,' W • ^'^ 

Et sourit à la mer qui devait Feiigloutir. 

M. d'Artois de Boi7RiioHVîiiiï.B{K. Ai. -IL) 



MORALITE. 

L/Bt iGEvtou jour^ en. silence-, 
11 faut des malheureux épargner Kpudçijr. . y 
Mais quand vpus. apr^z Iç l^flijlie.ur > 
D'exercer vot^-c feiçnf^ii^ijfiç^,,..,, ^ , .^ 
Ne vous refusez point aux hopamages d|pi,qç^ujr, 
Cest n'avoir qu^à demi soulagé lït douJeiv 
Que d'ôter le plaisû^de lai reconpaiajS«n<)e. 
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STANCES HÔRATTENNES 

IMIxiES DE l'(U)E TI BU TilVRE IP. 

Septinti , &iH^s a^Htre r/tepum.f eic. 

A MES SOEURS^£.T A MON FR^RE. 

AiîTSi, mes boBs amis, vous voulez bien me suivre 
En Afrique, au Bfésil,^ en, Chine, au Canadji j 
Partout où maintenant il soit permis de vivre j 
Fût-ce à Botany-Bey, soit même au jK.ampsctiatk a. 

Je nuirai paft si loin fonder ma colonie '! ' 
Vieilli par les- chag^rins , fatigué de fravwotx ,' 
Si i''ea68e pu choisir le lieu de 'mÀn-re^oajtfttl 
Paurais sur FAnio voulu finir ma vie. ^^^ 

...*.■!' ' • . > -t. 

Mais quaàd lesoM^^n ordouue-aiitremimt, 
Je veux, du m^ins rovoir le lieroeaty 4e-tiio<i père; 

Pj veuaE >pô9\etD le% «B<i|dp««^e .ma màxw- ;< 
Je veux au Reiseuber^ (i) creuser mon monument. 

(>) Le BeiseQbciiSy.'ctrdevim&leitobttaisi-bnpjgi est vkn4 des 
plus belles propdété»: de c^fttpagb^ ,,cb£^teiiu , parc, ferme , cL. 
vignoble , sitiiés près de^Yienae en. Autriche, çipparlenans au 
comte de prafTenUoffen. 
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Tant est joli ce petit coin de terre , 
Malgré ses longs hivers et les Autans fougueux , 
Que même après Tibur, on peut encor s^ plaire y 
Si'y dérober au monde, el s^ trouver heureux. 

Des confins du Moraye, aux monts de la Styrie, 
L'horizon avec pompe étale sous mes yeux 
Yieune, PAutiiche entière, et jusques en Hongrie, 
Le Danube roulant ses flots impétueux ! 

Quelle fraîcheur sons cet épais feuillage? 
Quelle douceurs dans ces miels embaumés ? 
. Une odeur de bouquet se goûte en ce laitage ; 
{It mes coteaux sont fiers de leurs vins parfumés. 

Auprès de moi, tout ici vous convie : 
Venez jouir d'yn séjour enchanté, 
Où nous pourrons, en savourant la vie» 
AtM||^e en paix Téteniité. 

Long-temps encor je ne puis m'en défendre ; 
Incessamment il m^y fiiudra descendre f 
L'àg^ me presse, et m'y pousse avant vous.... 
Je réclame mon. droit, q'«« soyea. point, jaloux. 

Hais vous, à votre tour, par une larme tendre. 
Quand je serai dans la tooàbe endormi , 

Ke viendrez-vous jamais y réveiller la cendre 
P'un bon frère et dPun bon ami ? 

M. le comte de Pfjlffekhoffsiu 
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EPITRE DÉDICATOïRE 

DU 

GHAJNSOimiER ROYAL, 

A S. A. S. MADAME LA duchesse DOUAlRlà&£ s'OKLÉAIfS. 

jyiA Toix remerciait les DieiûL justes et bons, 

Du retour de la Paix , du retour des Bourbons ; 

Le jour s^était passé dans ce noble déKre: 

A peine à mon chevet je suspendai» ma Lyre, 

Que le Dieu du sommeil pour prix de mes trayawfr « 

Sur mes yeux fati^ës répandit ses pavots y 

Je réyais au bonheur d^un retour si. prospère,.. 

Une onobre m'apparaitl.. c^est celle de mpn Père ! 

« Pabandoune un instant le séjour éternel ; 

V Mais ne crains rien , mon fils, de mon coeur paterne). 

» Tu sais que j^e guidai tes premières années, 

» Je veux être pour toi l'Ange des destinées ! ^ 

o Du meilleur de i^ Roit^ch^issant le renom> - 

» Pappris à ton enfance à bégayer son nom ; . 

» Dans un âge plus mùr lu chanUs behRI quatre ; 

» Chante se* petits-fila que rien ne put abattre , 

t> Dignes de leur aïeul , sensibles , généreux , 

» Se vengeant des Français en les rendant heureux. ^ 

» Chez des Princes issus d'un Monarque adorable 

a> On ne saurait trouver une âme inexorable! 

» Mieux que moi, des Bourbons, ahl qui connatt le cœur ? 

» De mon amour pour eux le trépas fut vainqueur... 



*i6o ÀLlifÂI^ACfi 



. . . .VERS . . ,. ;*;:. :.,; ; 

. AM^iMWwAi, ..... :.". ; 

Après Ja prenùère r«|présenU^n cU Vifianae. et Molioe , 
donnée le lendemain d'une représentation de Pjrgmalion. 

Ainsi Aoncy de tous les taleq»» . 

Le ciel ftoàiigaB Va poiurvuel 

Tu sais animenen statue 4 ( ' > 

-Et tu sais plaire en cheveux blaoof» I , 
Tu peux seule, un iustant, cesser d'étse' jolie • , 

Sans rien perdre de tes attraits. ' 
Tu montres ton talent quanA tu cachés tes trajl»^ ', , • 
On ne Toit plus Yénus, on voit toujours ThaH^. 

Goinbien cet heureux dénoâment 

Nous donne une aimable surprise ! 
Quand tu perds de CfUau le tri&te vêtement 

Pour rendre à nos regards Céphise, 
£n quittant ces gants noirs et ce tafilier vert, " ' 
D^une vieille beauté parure peu brfflànte , 

Tu semblés une fleur naissante 

Qui sort d«f glaçons de Fhiver. 

• • Legovyi^. 
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tE ÇHANOmE ET LE VOYAGEUR, 



LES BAS-KELIEFS DE St. ^NDKÉ (Bordeaux.) 

ANECDOTE. 

JNaguÀre un voyageur, parcourant St. André , 

Observait^ contemplait une &cu]p(ure antique 

Où le ciseau de I^art , par un effet magique , 

Semble mêler d^abord le profane au sacré. 

Li, e^est Jupin, confus que Taigle du tonnerre 

A ses pieds s'assoupisse, et laisse en paix les aira^ 

Cybèle abandonnant le sceptre de la terre, 

Et Pluton descendu du trône des enfers. 

Là, c'est Jésus préchant au milieu des apôtres ' ' 

Lliumilité pour s.di, la cliarité pour d'autres,' 

Rendant l'ouïe att^sbttrd, la paroliê-au'milét, • •* ' 

Le soleil à l'aveugle , au boiteux son jarret ; ■ '^ 

Et, jusques au tombeau, fiiar sa Voix souvet^ioey • ■*- 

Epouvantant la mort de sa proie incertaine. 

Ce contraste présente ( on le voit d'un conp-d'ôeil ) " 

Le triomphe éclatant du saint christianisme 

Sur les dieux abolis de Pimpur paganisme, 

Et celui des vertus sur le démon d'orgueil. . 

Le MilUn, toutefois, sa lunette baisifén, : ^ " ' - 

Pe mainte inscription par le temps effacée 



H^ ÂîMmxcm 

TJfùn^jaon, tu me suivras toujours 
Malgré ma débile vieillesse. 
T^,mwçn/3pr d^^^on py^pps^^, ^ 
Hecueillera les" fleurs éclosés j * - *^ 
Et sur les glaces de mes ans 
Tu Mmeras eocor des roses. / i i v î 
Je veux k mes derniers înAanA; ' ^ .- 
Embrasser eneor nion aime; 
Comrn^ daAs la fleur de »çs aiisi (, 
Je U ve^^i fr«^^^ ^t iioUe; . .f 

Fartant, |ig»r , mop d^rt^içr «^)o«r , j O 
Pour cette 4«Kiiièire patrie' . . r 

Où l'on voyage sans retoui<, , , \ '0 
Je veux prt-s'de moiX:£«pbra6ie, ' 7 
Voir changer, eri soupira d^^ntouf 
lies dernien soupira de ma vie. ; r 
M. Charles (B.) 



ëpigrâmme. ■ 

XiiEV nVst plus- incons^t (pie le jeune Millof , 
Sa mère, à ce cpi'ov dit, est. loin d'être. gçi^tiUe ; 
C'est naturel : une ch^ntille , ; . J 
Devait' produire un papDlon. 

ÎI.' G. Mt;ifARO DS ROCB£0A>Tfe. 
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LA SÇmÉE. 

ijA.S8'tm indolent abandon 
Je promenaifl sur la rive fleurie* 
Du sinueux et fertile Armançon 
Ma négligente rêverie. 
1^8 derniers hux du ]our mtnirans sous Phoriton^ 
Le silence des yents, les airs qne Fliilomèle ' 

Gonfle aux timides échos , 
L'onde qui suit en paix sa pente naturelle ^ 
Et la nuit invilant la nature au repos, ' * 

' Tout éveilla dans moi cette mélancolie , 
Chahue des tendi'es ctëùrs etY«rttiM0 &'l«UM'mâuxl ' 
Les ombres s'étendaient sur la terre assoupie. 
Le regret allait naître en mon' coeur éperdu} 

Tout à coup sui^irise charmante ! 
Plaisir d'autant plus vif qu'il est inattendu! 
Pentends , je vois accourir mon amante. 
Son regard aussitôt me rend Pazur des cieux. ' * 
Les acéens de sa rëix chérie. 
Du rossignol les sbns mélodieiix; 

Son souffle pavfumé, les fleurs de la' prairie^ 

Son baiser , du zéphir le murràure flatteur. 
Au cahne oîsiFde mon àdié attendrie , 
A succédé l'ivresse dÉ'bonhèui*; " 
Ainsi que cette onde endormie 
P«ifsé-i« biea long-temps d'un oooad si doux lié , 



Voir sans bruit s^ëcoulerma rie 
Entre l^amour et l'amitié ! 



M. DiGOT. 



A UNE .JEUNE .VEUYEi \(i) 

EUNE et charmant objet, -à qui, -pour SiOiipai^tJige, 
Le ciel a prodigué ses trésors les^plqs çL^u^ n 
Les gràce^, la'be^uté,,respcit et 1^ veuv^gc^, ^ 
Jouissez du rare avan^ige , , . , , 
D^étre sans préjugés aiosi- que sans .épou:^. 

Libre de , ce, double esclavage, 
Joignez à tous ces dons.Iç^dpu d'çn.iaire usage. 
Faites de votre lit le ^r^Mtp^ de T^mour f, ; . 

Qu'il r^unène les iris, i^pp/^.de. y.Qtjre.cou?;,, ...j,, . 

Par la £.uis&an9e,,|X)aritale.j 
Ah ! ce n'es|^ pas j^u Ut qu'u» nii^ri m «gual^ : ., 
Il dort toutq Ift nuit, et grc^^p toutle jo^r. • 
Loin de vous t«u,t,)iymeq, fjfit-ce avec Plutus même^ 
Pour vous faire gqùteiç la .i^lupté suprénie , 
L'amour sp. chargejra bi^enijôt de youa |>om:voir { . 
Vous n'avez jusc(U;Hci poncif. que le devoir: 
Le plaisir ^vovis rt^sJLe à conaaitre. 

Quel fortuné :çttottelty,^ra„v«|tçft iU#Uw -, ., ^ , .., 

Ah !4f)rfqiie ^'aip.<)ur eijivré , , ' 
Dans le sein dtt,.];^i^f il v.<^us fera renaître, ^ 
Lui-même trouveni/g[}i<il,ra\jii^ ^ignoré.; ^ 

(x) Cfc» vers s^ont inédits^ *àinsi qu^ léè ver» b uÂfèttue FoUe , . 
insérés dans co yokuue. 
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mSTORîETTE. 

J. AU DIS qu'au cabaret nous sommes' à pinter. 
Disait Ambroise à son ami Lapierre, 
Je Tais , mon cher , te raconter 
Ce qui m'est arrivé la semaine dernière. 

Vers minuit , portant mon falot ^ 

Je rôdais encor dans la rue, 

Et je faisais le pied de grue 

Devant la. porte d'un tripot, 

Lorsqu'en sort un quidam. Peut-être 
Est-ce un joueur heureux, me disais- je, à part iQoi. 

Faut-il TOUS conduire , mon maître ? 
^ Allons , marche , coquin , et tôt , dëpéche-toi. 

L'apostrophe, quoiqu'un peu dure. 

Me semble être d'un bon augure 
(Tant de gens ont parfois le bonheur insolent); 
Je la prends pour un ordre, et me voila trottant ^ 

Toujours à côté ^e mon homme. 

Après un assez long trajet. 

Il s'arrête à l'hôtel de Bome, 

Place dii Petit^Châtelet. 

Tandis que le portier s'éveille ' 

Aux trois coups de marteau qui frappent Sou breiUe, 

Je m'avance fort poliment , 

£t demande pour noion salaire 

Quinze sols j o^est bien peu. -" Comment! * 
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Me répond-il d^une voix de tonnerre , 

Quinze sols! apprends-donc > maraud, 
Que si la maudite roulette 
M?eût laissé cette somme nette , 

jPaurais pris un potage , et non pas un falot. 

M. PoNSARDiir-SiMOïr. 



LE VER LUISANT. 

FABLE. 

±^aÀ8 d^un buisson, en été, vers le soir» 

Modestement posé sur Fberbe , 
Un Ter luisant brillait, sans le savoir, 
De tout Téclat dVn diamant superbe. 
De loin , tapi sous une gerbe , 
Un crapaud contemplait Pinsecte lumineux , 
Dont Féclat offusquait ses yeux. 
Vers lui tout à coup il s'avance , 
Et, de fureur gonflé « lui lance 
Le venin de sou corps bideux. 
Ciel ! s^écria soudain Tiusecte débonnaire , 
Quel sujet as-tu doue de me faire du mal ? 
Eh quoi ! répoud Peu vieux animal, 
ISç répands-tu pas l'a lumière ? 

M. D£ BoiayiLLlERS. 
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CAMOËNS, 



ODE. 



Av pied du trône ioébraDiabfe 
D'où Jupiter, du haut des cieux, 
•. Etend sou sceptre redoutable 
Sur les hommes et sur les dieux, 
S'ëlèyent deux^ coupes profondes. 
Du bien , du mal sources fécondes , 
Que créa la Nécessité ; 
Suivant ses lois, du sein de Fune 
Coule sans cesse Tinfortune j 
De Tautre, la félicité. 

Si ces deux coupes, toujours pleines,' 

Composent ensemble nos jours. 

Les plaisirs succèdent aux peines , 

Et le bonheur a ses retours ^ 

Mais si la source empoisonnée 

Fait seule notre destinée , 

Le malheur s^attache à nos pas ; 

Il nous assiège à notre aurore , 

Dans le déclin nous suit encore. 

Et nous conduit jusqu'au trépas. 

Ce fut , hâas ! celte dernière 
Qui pour toi coula si lon^-lemps , 



ALUANÀCB 
^^^^ O Camoé'ns, dont M carrière 

fi^oSse que reyers écJatans ! 
Toi, qui y sans secours, sans asile, 
J)e lieux en lieux , de viJIe eu ville 
fkraat, et partout rebuté , 
Dans rindigencè et Pesçlavage, 
De tes talens, de ton courage. 
Expias la célébrité. 

Lorsque sur la rive infernale, 
Le nocber avare et cruel 
Reçut dans la barque fatale 
De Didon le chantre immortel, 
Calliope fpndant en larmes, 
De son deuil et de ses alarmes 
Remplit le Parnasse attristé. 
C'est aiosi qu'à la mort d* Homère, 
Ses sanglota, sa douleur amère 
Avaient aut;refoia éclaté. 

Ni l'espérance enchanteresse, 

Ni quinze siècles révolus^ 

N'ont pu calmer de la Déesse 

Les regrets, hélas! superflus. 

« Impitoyable destinée 1 

» Faut-il que je sois condamnée, 

» Dit-elle , à des pleurs iéteroeb j 

» £t que des filles de Mémoire , 

» Moi seule , je vive sans gloire, 

tt £c s«iis honneurs et sans aulels »? 
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Enfin , au sommet du Parnasse 
Faisant briller ses ailes d'or, 
Elle se montre , et dans Tespace , 
Sans balancer, prend son essof. 
Bientôt aux yeux de CaUiope , 
Entre Pouzzole et Partiufnope , 
3^oâi*e un' funèbre moBument : 
L^mmortelie tout éperdue 
Soupire , détourne la vue , 
Et s^éloigne rapidement. 

Déjà sous ses pieds emportées 

Ont disparu comme Péciair 

Toutes ces iles endba&tées 

Qui sortent du sein de la mer (i) : 

Elle traverse dan» sa «ouise 

Ces beaux lieux où près de sa source 

Le £^it£5^ promène ses eaux y 

Et s^abat en Lusitanie, 

Où respire Pbeureux génie 

Qui seul peut adoucir ses maux. 

<i De Clio le burin fidèle , 
» Camoé'ns, t'apprit mes malheurs 
» C'est toi que f ai choisi, 4ltt-«lle , * 
» Pour mettre un terme à mes douleurs i 
. » Prend» la Ijre, quitte Tépée (3) , - 

(x) Les iles Baléares. 

(a) Camôéns avait fait la guerre en Afiiqne lorsqu'il cobs- 
mença la Lusiade 
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» La carrière de Pépopce 
» T'assure de nouTeaux lauriers. 
» Enfant des muses , de Bellone , 
» Tu ceindras la double couronne 
» Des poètes et des guerriers. 

» ïy Homère, de mon cher P^irgiU , 
» Tour à tour emprunte les traits ^ 
» Et de leur art , et de leur style 
» Je t'apprendrai tous les secrets. 
» Que ton chef-d'œuvre me retrace 
» Le goût, rélégance , la jgrace 
» De leur esprit souple , fécond ; 
» Et, pleiu du dieu qui les anime, 
]> Comme le premier sois subUme (i), 
» Et tendre comme le second (a). 

9 Si jamais Timplacable envie 
a O Camoé'ns y t ose assiéger , 
» La gloire, charme de la vie, 
» La gloire est' là pour te venger. 
» De la palme qu'elle t'apprête 
]» Le Pinde un jour verra la tête 
» Monter fièrement dans les airs : 
» Ainsi la pyramide aiguë 
» De son sommet touche la nue, 
» Et domine sur les déserts j»* 

(0 Épisode d'Adamastor. 
C«) J^^bodc d'Inès. 
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A ces mots d'un bouillant àélii^ 
Calliope embrase ses sens : 
Déjà Camotîu sur sa lyre 
Forme des accords rayissans^ 
Il chante Pélite intrépide 
I)e ces guerriers qui , sous un guide (i) 
Dont leur monarque avait fait choix (a), 
Allèrent, loin des bords du Toge, 
De rOcéan braver la rage , 
A rAfricain donner des lois. 

n chante ce g^aut terrible 
Qui, s'élevant du sein des ^ts, 
Tout à coup d'un prodige horrible 
Vint effrayer les matelots j 
Il dit les fortunes diverses , 
Et les erreurs , et les traverses 
Des' nobles enfans de Lusus 
Découvrant au milieu de Fonde 
Cette terre, berceau du monde ^ 
Qu'arrosent le Gan^e et \* Indus. 

Mais quoi ! Tinfârae calomnie 
T'exile sur ces bords lointains, • . 
Infortuné , dont le génie » 

N'a pu désarmer les destins ! 
C'est peu : dans un affreux pnrage , 
ïln proie aux hoiTeurs du naufrage , 

(i) Vûsco de Ganta. 

(s) Emmanuel Je Grand. 
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Tu luîtes contre Taqulloiiy 
Et ta main , malgré la tempête» 
Élève au-dessus de ta tête 
Des chants dictés par Apollon. 

Sortez de Tosgrotbés humide», 
Votre poète va périr. 
Pour lui , pour vous , 6r Néréides^, 
Hâiez-vous de le secourir ! 
Déployez ce zèle héroïque 
Que le rivage de l'Afrique 
A Gama vous vit témoi^gniêr 
Quand «des états d^un roi barbare 
Votre constance noble et rare 
Parvint jadis à l'éloigner (i). 

Mais que vois-Je ? c'est Amphitrif 
Qui s'élance de son palais : 
Ses nymphes nagent à sa suite 
Vers le Virgile portugais. 
Tandis que Nise , GaUà^ê, 
Pour apaiser l'onde irritée. 
Réunissent tous leurs efforts , 
Porté pour Épîiire et Driopè 
Le fils chéri de CalUope 
V De la terre a touché les bords. 

Grâce à ces déités propices. 
Délivré d'un péril affreux, 

\) illusion k un épisode de l^Lusiadt . 
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Le- poète, sous leurs auspices, 
Revoit des climats plus heureux. 
Tout en tier k se» rérer ies , 
Il foule les rives fleuries 
De U fontaine des amours. 
Fontaine à jamais mémorable 
Où â^Inès , Tombre inconsolable 
Revient , et soupire toujours (i). 

Ah! 4aos 1^ lieux qui Font vu. naître, 
Après de si cruels chagrins. 
Le ciel lui réserve peut-être 
Quel({u«ft jours calmes et sei-eins ! 
Vœux superflu», vaine espérance! 
Dans les horreurs de riadigence 
Camoens termine son sort: 
Ainsi, victime infortunée , 
Du mal la coupe empoisonnée 
Coula pour toi jus<pi*à la mort. 

A cette nouvelle imprévue. 

Se couvrant des voiles du deuil, 

Calliope morne, abattue 

De pleurs vient baigner son cercueil, 

Tandis .que sur les rives sombres 

Les poètes suivant les ombres 

Des chantres à^Énée et d^^eetor. 

Vont , d^un mouvement unanime , 

(i) La tradition raconte qu*Iaès el D. Pèdre s'y donna ieofc 
des rend«s>voas^ 
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Couronner le peintre sublime 
Et d^Inès et ^Adamastor. 

M. Vaugttwdt (W.) 



ÉPIGRAMME. 

\Jv yole au-dévant de Famour ; 
On aime ce dieu dont la bouche. 
Du rire est le charmant séjour. 
Od craint Thymen ; il est farouche, 
A gronder c'eat toujours son tour. 
Taciturne, il mardie au grand jour. 
L^arnoUT gai, chérit le mystère. 
Fleurs d^amour ne sont sans plaisir \ 
Pleurs d^hymen îomX imv le désir. 
Tous deux aiment, par caractère « 
L'un à veiller , l'autre à dormir. 
Enfaus nés de différens pères, 
Contrastant de but et de vœux. 
Sans cesse ils sont en rixe entre eux. 
Pourquoi , morbleu! les fit-on frères ? 

M. DELAGORETTERiE. 



INSCRIPTION QU'ON NE LIT PLUS GUÈRE. 
J-iA justice a gravé sur le troue des Rois : 

LE FORT ▲ DES DEVOIRS, ET LS FAIBLE i. DES DROlTB. 

M. Brobsg^ 
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ÉLÉGTE. 

À MA VILLE NATALE. 

Jl RENOMS Pcssor de Taigle agile, 
Téchopperai, disais-jc, aux flèches de Paraour, 

Et j^abaltrai mon vol tranquille . 
Sur ces bords enchanteurs où je reçus le jour. 

Ainsi , le pœur las de tristesse , 
Par le trait de la haine atteint ^ persécuté , 

Sans trahir ma Doble fierté , 
Tai dit de longs adieux aux rempart» de Lutèce. 

Je TOUS revois enfin, mes pénates sacrés ! 
Fille de St^aislas , tout ipon cœur bat de joie I 
Ta noble architecture à nés ^eiix se déploie ! 
Voilà tes chers coteaux du ciel idolâtrés , ' 

Oïl l'inépuisable nature 
Des trésors de son sein t^enrichit sans mesure. 
J'entends vers moi monter le chant de tes pasteurs ^ 
Là , le tyrse a son ciille , et le soc ses honneurs; 
Là, le troupeau bêlant blanchit la longue plaine, 
Non loin, la Meurie en paix mollement se promène ^ 
£t les Vosges y fnyant au bout de T horizon , 
D'un0 bleuâtre écharpe embrassent le vallon. 

Patrie ! oh ! combien , à ta vue , 
De pensera chers et douloureux 

H. 
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Se pressent dans mon Âme émue f 
Vous qae la pitié sainte uuit aux malheureux. 
Accordez une larme à mon sort rigoureux. 
Je fus jeté mourant sur le seuil de la yie. 

Et |e n'ai pas, à mon matin , 
Bu le lait de ma mère et joué sur son sein. 

Des maux de Pétat poursuivie , 
Mon enfance exilée en un règne d'efiroi 
Réclamait un bon père exilé comme moi. 
Mon frère a succombé sous le fer des bataille». 

Et moi , j'ignore en quels climats ; 

Moi , je ne sus jamais , bêlas ! 
Ou baigner de mes pleurs* ses tristes funérailles^ 

Ma sœur ! 6 coup toujours nouveau ! 

Alors qu'au sein de ma patrie, 

Auprè» de sa fille au berceau , 

Je crus trotrver ma sœur chérie f 

Je n'ai trouvé que son tombeau !.r^ 

Dès-lors pour moi plus d'alégre»se ; 

Seul, je vis avec mes ennuis \ ^ 
Seul , muet , je confie au silence des nuits 

Le silence de ma tristesse. 
En vain de la raison j'intoque le secours; 
TTn instant j'essayai d'y trouver quelques charmes ^ 

Triste refuge ! vain secours ! 
£h ! la froide raison sèche-t-^elle une larme ? 
Tu n*as donc pu toi-même engourdir mes douleur»^ 
Toi, qui seule réponds à mon cœur qui soupire. 

Toi, mon cher trésor, toi, «na lyre? 
Tu m'as vendu si cher tes perfides ûew^an l 
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Mon ingrate cité déshérita ma inus^e : 

Fidèle à ses jaloux penckana, 
ATotantle seul plaisir doQt ma douleur s'^abuse, 
Elle attaqua mon coeur et condan^na mes cliants* 
Mais me suis-je trompé ? ne suift-je point poète? 
Soot-ils fils de Torgueil, mes airs letplus touchans ? 
Non, non ; j'ai ressenti rinHueqce secrète ! 
C'est moi qui, le premier, à la fleur de mes jours , 
Du Parnasse explorant les plus secrets détours , 
Au banquet parfumé de ma muse x^bérie 

Fis asseoir l'amant de Délie , 
Et Faimable Catulle , et le dieu de Cynthic : 
Noms fameux, qui vivront autant que les amours. 
Si j^osai quelquefois m'élancer de mes ailes , 
Chanter les lis rendus à leurs .uobles honneurs. 
Et les vertus d'un roi plus grand que ses malheurs, 
Les vierges du Biérus me restèrent fidèles. 

Reine de la lyre et des coeurs, 
Si Vénus dans mon sein plongea des traits vainqueurs , 

Oh ! comme allumés à sa flâme , 
Les vers à flots bràJans s'élançaient de mon Ame! 

PMissez, Uches détracteurs! 
Le trépas m'ouvrira le temple de mémoire : 
C'est du tein des tombeaux.- que s'élève la gloire;. 

Oh ! quand la froide mort viendra fermer les yeux, 
N'aUez point m'élever un pompeuiF. mausolée. 
Sous Parbre ami des morts , sous le cyprès pieux , 
Cachez mon htimble tombe au fond de la vallée; 
L'amour la gardera d'un soin religieux. 
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Aux brises embaumant Faurore dans les cieux , 

De rÉIégie en pleurs la lyre désolée , 

Là , rendra des soupirs touchans , harmonieux , 

Comme une odeur suave au matin exbâiée. 

Quelquefois , étante en ces liem , 
Le soir, la jeune fille, an détour d^une allée. 

Montrant au jeune homme amoureux 
Mon nom presqu^efiacé sur la pierre isolée, 
Au tendre souyenir de mes chants douloureux , 
Dira : ce craignons d^aimer , il fut trop malheureux ! u 
- M. MOLLEVA-UT (C. L.) 



A M. M^', (de Bar-le-Dxjg.) 

En réponse anx vers qu'il m'a adresafér. 

Vous m'adressez de jolis vers ; 
Vous traitez ma muse en coquette j 
Vous pensez qu'elle a le travers 
D'aimer à Texcès la fleurette. 
Vous vous trotnpez assurément j. 

Toutefois elle vous pardonne 

Elle est femme, et coiiséquemment, 
Ne peut haïr un compliment, 
Surtout quand Tesprit l'assaisonne. 

M. J. Blo2id£AU (de Gommdrcj}.. 
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LES TROIS AGES DE L'AMOUR. 

JÊPITRE A UN AMANT THAHI. 

Xj^a M o u R jaJbiit tout seul dams Penfonce dn monde , 
Naïf, pur y saus détour, de la machine ronde 
II D^ëtait point le- Dieu comme Tont dit des fous. ' 
Bien assortir les coeurs par un sentiment doux , 
Sans se piquer d'esprit, telle était sa science. 

Un jour , funeste joiu*! Famour eut Pimprudence 
D'accoster la folie» il en perdit les yeux. 
Tout Funirers le sait que le conseil ^es dieux ; j 

Sans trop y réfléchir, à bieh d'autres semblable, 
Unit, par un décret, Famour à la coupable. 
La folie inventa, pour be venger du tour, 
Cent mille rêves creux , tons au uom de Famonr. 
Elle se créa dieu , Y^us était sa m^e ; • 
Tout FOlympe en sourit , et puis la laissa faire ; 
Même on vit les grands dieux, daf«) leurs, folles ardeurs, 
Du dieu de contrebande être les sedtateurs. 

L'amour eut des autels : son culte sacrilége- 

D'abrutir les bumains se crut le privilège. 

La folie et Famour dirigèrent Fessor 

De ces poemest fous que Fon relit encor , 

Monumens étemels de ces temps si barbares,' 

Où Famour sans.pudeur , pour des< motifs bizarres. 

Entretint Funivers dans de cruels débats. 

Xomps d'horreur ^V d« crime ! où les plus beaux état% 
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Se Yoyaient renversés pour ravir quelque belle 9 
Sans esprit,, sans talens, surtout bien infidelle! 
Ce dëlire fut long. Dans de trislefe romans 
On vit s^éterniser les erreurs de ces temps ; ^ 
Pour ces derniers écrits que le mauvais goftt prise, 
Que de fois la fotie invoqua la sottise ! 
C^est sa meilleure amie, eUe eut à s'en louer ^ 
Leur accord fut parfait, on peut bien l'avouer. 
De Famour aveuglé tel lut le second âgé. 

Le troisième arriva, Pamour eut J'avantage 
De recouvrer les yeux qu'on Itli Toit maintettftut. 
Plutus fit ce miracle , et le fait est constant . 
Nul savant ne Ta dit : qu'importe à mop faisloire? 
D'ailleurs , je parle en vers, Puni vers doit me CDoire: 
T^ folie , un matin , se lassimt et ramonr , 
Le quitu brusquement ; cfe lut von dfirwer tour* 
Sans guide , san^ soutien , le faavre «itséralde 
Implorait du setours d'une voîx lamentaljJej 
Soit basard, ou desûn , Plutun ae tfonvii là. 
Ce dieu spéculateur aussitôt calcula 
Quels seraient ses proftu s'il faisait «ette «cure j . 
Il s'y sentit porté , quoiqu'il ait Tame dwei. 
D'abord il épuisa tout l'art des médecins , 
Il sait tous les métiers; ses efforts furent vains* 
Son orgueil compromis, p6ur dérnièi» i«ssourée, 
Devant les assistans, fit paraître une bourse: 
L'or en fut éialé.... FamoUr oavrit les. yeux! 
Plutus s'applaudissant de son lort odieux , 
Sans pitié , de l'amour exigea son salaire : 
Ils allaient contester ; mais, pour finir I'affai*e, 
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Ds firent le sermetit d'être unis à jamais.' 
L'amour, dit-H)n , perdit sa grâce, ses attraits^ 
Grande erreur ! tel <{u'il est, il plaît à tout le monde. 
Partisan de la paix , mais d'une paix profonde , 
D ranime les arts , excite left4|leBS, 
Et contraint au travail ses nombreux soupirans. 
Tous ces vains attributs, ancienne allégorie. 
Bandeau , flèches, carquois, ftféseos de la folÂe, 
Cités et répétés dans de plats madrigaux , 
N'existent plus : l'amour en a pris de nouveaux. 
Le caprice l'anime , et plus souvent la ruse : 
Avec un ris malin, il provoque , il refuse : 
Croit-il voir une di:4>e, il est plein de bontd 
Voici, pour Unit amant, une moralité.: 
Gagne du bien, tc^v^iUe,^ soit dan» l'aiMuance 
Qu'un soupir de l'amour sera ta récompense. 
Avec l'or tout vous vit: sans trop .«'ieguiéter. 
Amis, maîtresse, épouse, on peut tout acheter. 
Sur ces fatales moeurs si l'anfpire «e londe , 
Cet âge doit durer jusqu'à la fin dujwmde. 

M. M* N. 



ÉPITAPHE. 

ITA 85 A N T, ne pleure point le trépas de C^rmeoil : 
Bouffi de sa noblesse, ii étoofiikd^ovgttei]. 
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A S. A. R. MADAME. 

STÂWCES. 

ITouR adoucir les malheurs que la gu«rre 

Répandait sur rhumanité , 
La bienfaisance a daigné sur la terre , 
^ Descendre du^ séjour de rimmorlalité. 

G^est dans le sein de, la France attendrie 
Que règue en ce momenl cette nyinpbe chérie j 
C'est là qu'aux malheureux prodiguant ses faveurs , 
Elle sait en secret captirer tous les coeursu • 

Sous les tTMts dVne humble mprtellc , . 
Cette fille du ciel exerce" sa bonté ^ 
Mais un charare touchant à nos yeux la révèle : 
Dans Irma nous Toyons cette divinité. 

M. BoHÀFFOS DE LÀ ToUR. 



A UN JEUNE POETE, 

Qui faisait trop de vers, et les faisait trop vile. 

F An ES moins , faites mieux, s'il se peut, faites bien y 
Qui fait bien fait beaucoup, qui fait mal ne fait rien. 

M. Drobegq. 
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ÏA JEUNE ELMIRE, 



LE TROITBAliOUR AMOUREUX. 

ROMANCE NOUVELLE. 

JlJE troubadour sur sa lyre sonore 
De nos ^ëtriers célébrait les exploits. 
Dès que brillait le flambeau de Paurore 
On écoutait les doux sons de sa voix. 
Las ! maintenant' il- ne sait plus rien dire^ 
Il ne fïiit plus que gémir nuit et jour. 
Et qu'a-t-il donc le pauvre troubadour ? 
Le troubadour a tu la jeune Elmire. 

Du dieu d^amour il avait le langage ; 
Comme Pamour il était séducteur. 
Toujours heureux , presque toujours Yolage , 
On le Yoyait voler de fleur en fleur. .. . 
Four nous tromper il ne sait plus rien dire , 
Et près de nous ne chante plus Pamour. 
Ah ! regrettons le pauvre troubadour. 
"Le troubadour a vu la jeune Elmire. 

Dans maint castel, dame de haut parage 
Du troubadour veut finir la douleur. 
A tout oser doux souris Pcncourage, 
£t doux regard lui promet le booheur. 



Regards, souris ne savent rien lui dire^ 
Il n'entend plus le doux parler d'amour. 
Ah! renoncez au copir dû trtfûbàdour : 
Le troubadour a yu la jeune Eimire. 

M. 1« Ch. DE Greslak. 



A TEL. 

Tu prétends que je fus toujours ton ennemi. 
Et je "veux te prouver que je suis t^n ami. 
Pour la première fois, hélas! et la dernière. 
J'ai vu représenter une pièce de toi, 
Pièce, il faut Pavouer , bien innocente en soi, , 

Et je mp souviens de la guerre 
Que te livraiient balcon, loge, orchestre , parterre ; 

C'était un bruit , uoe fureur , 

On sifflait, on sii&ait Je demandai Tauleur. 

M. le Ch. ViGÉE.. 



ÉPIGRAMME. 

Tu la connais , dis-tu , Frosine , ma parente ? 
Eh bieu ! moi seul encôr , je cueilU à «i»o pommier. 

— Mon bon ami, j'c» sais quarante 
Qui l'attestent de KnéjB« , et moi tout le premier. 

M. BELACOftETTERIE. 
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^ ■ AUX MUSES. 

À l'occasion du retour de S. M. Louis xyui. 

Muses qui trop loDg-temps avez gémi captives 
Sous le joug odieux d^un cruel oppresseur. 
Cessez de confier à vos Ijres plaintives 
L'accent de la douleur. 

Lorsque de toutes parts mille cris d^alégresse , 
Par récho répétés, s'élèvent dans les airs, 
Joigneï-y vos accords , et qu'une douce irress« 
Anime Tos concerts. . 

Au gré de son délire, un tyran sanguinaire 
lïe vous forcera plus à venir désormais 
Brûler devant son trône un encens mercenaire. 
Eu chantant ses forfaits. 

La vertu seule a droit à vos libres hommages \ 
Tout l'or du crime en vain les voudrait acheter : 
Le moyen le plus sûr d^obteuir vos sucrages , 
C'est de les mériter. 

Qui les mérite mieux que ce roi légitime. 
De tous les vraisFrançais justement adoré. 
Et c[u'i]s ont surnommé, d'une voix unanime, 
I^ouis-LE-BisiRé ? 
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Dans ses mains la instice a remis sa balance^ 
La sagesse Tinspire , il ne suit que ses lois j 
Et quand il faut punir, toujours de la clémence 
Il écojute la voix. 

A peine a-t-41 paru ; le démon de la guerre 
Fuit loin de nos climats, abjurant ses fureurs : 
La paix, Taimable paix , vient de FEurope entière. 
Sécher enfin les pleurs. 

Hàtez-Tous d'enlacer les lis aux immortelles 
Et d'en parer le front de ce Prince chéri ; 
Joignez à Pol vier vos palmes les plus belles « 
Pour le fils de Henri. 

Sur le marbre animé , sur la toile vivante, 
Qu'à l'envi les beaux arts reproduisent ses traits ! 
Eh ! qui pourrait les voir d'une àme indifférente. 
Pour peu qu'il soit Français ? 

Que dis-je ? au monde entier son image fidèle 
Présente le tableau de toutes les venus. 
Il voit renaître en lui le divin Marc-Aurèle^ 
Et Trajan et Titus. 

Daigne un dieu favorable égaler ses journées 
. Au nombre des heureux que son retour a faits. 
Et puisse-t-il sur nous régner autant d'années 
Qu'il versa de bienfaits ! 

M. P. DUPDTEL 
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LE MOULIN A VENT. 

CONTE, 

Qni est l'histoire de bien des gens. ' 

J^ ]£ dans ces temps de deuil, de trouble , de licence. 

Je fus républicain comme toute la Fcance! 

Je m'en trouvai fort bien avec des assignats 

Pachetai dix châteaux.... ^ue je ne payai pas. 
Le peuple souverain ivre de sa puissance 
Se permettait parfois d^borribles attentats 5 

Je puis vous le jurer, je les blâmais tout bas! . 

Voulant prendre un état, je me fis anarchiste , . 
Tous les jours par degrés je me mettais au pas. 
Et devins comme un autre un fort bon terroriste. 

On tuait trop pourtant! un jour, le souverain 

Eut un beau mouvement , il voulut être humain ! 
Et pour ramener l'ordre et prouver sa clémence , 

Il rêve un directoire! on en forme un soudain. 

Cinq fiers républicains , affamés de puissance. 
Croyant déjà tenir tout l'argent de la f*rance, 

Faisant et défaisant on le disait tout haut : 

Le Luxembourg était la cour du roi Pétaut. 

J^allais tonner contre eux un emploi d'importance^ 

Doublant mon revenu , me condamne au silence, 

£t pour tirer j^arti de ce tjfuine royal, 

Je m'annonce en tous lieux ^ur directorial* 
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Teus beau les soutenir, ne pouvant j)lus s^entendre, 

Les ciuq, de leurs tréteaux sont contraints de descendre. 

Lie directoire expire !...;.. un Corse trop Tauté 

Saisit le ^ouTemail de l'esquif démâté. 

Bonaparte est consul ! pendant quelques années; 

J'adnkirai ses exploits , ses hautes destinées: 
L'ambition Parvt^ugle , il se fait empereur. 

D'abord, je PaYOÛrai, ce trait me fie horreur j 

Mais ses nombreux suppôts et leur fatale liste , 

Qui nous menaient au Temple.... et plus loin quelquefois. 

Me forcent.... librement d'obéir à ses lois : 

Prudemment je me fis grand napoléoniste : 

Notre homme devient fou : trahi ! sifflé ! berné ! 

Le petit caporal est enfin détrôné. 

Que faire alors ? que faire ? £h ! ma foi , je regarde 

D'où vient le vent il est aux Bourbons, celte fois ! 

Je retourne au logis je change ma cocarde, 

Je sors en m'écriant : « Rendez-nous nos bons Rois. » 
On s'étonne, on se meut, on m'applaudit ! j'insiste ! 
Le Roi rentre !.... (i) j'obtiens, une, deux, et trois croix; 
On me nomme préfet! d'après cela, je crois, 
Que je puis me vanter d'être un bon royaliste. 



Napoléon revient (a) le fait paraît constant. 

Il se rend à Paris ! l'armée est dans l'ivressr 

£h bien , messieurs, je puis vous le dire à présent , 
Je l'avais deviné ! je le disais sans cesse : 



(x) 1814. 

(0 Mars i8i5. 



Dans le premier moment , j'ai montré quelqu'efTroi, 

Maïs, f avais tort !.... au f^lt , c'est un bonheur pour moi ; 

Car, TOUS le savez tous , sa respectable image 

Dans le fond de mon cœur eut toujours mon hommage: 

Exprès pour le servir , j'ai dit viue le Roi, 

Mais fe ii'en voulais 'pas , je n'aimo que t'Empire ! 

Qu'on lie me parle plus des lis , ni d'un Bourbon , 

Un majorât m^attend ! je dois être baron ! 

Et , grâce- au oiel , enfin je puis tout haut me dire 

Le fidèle sujet du graild Napoléon 

Le Roi revient encor (i) ce dernier coup m*assomme. 

Où fuir ? -— Ne fuj^ez pas ! faites vous oublier ,- 

Ne soyez plus préfet, baron, ni chevalier, 

£t tachez (s'il se peut) de n'âlare qu'homtéte homme; 

M. le Ch. MA.RSPLL1ER. 

*'(iJTuîlîel'i8i5. ' 



REPONSE DE M»^ DE *^, 

A PÀLISSOT, 

X^ORSQUE j'ai lu Racine, et son style excellent, 
Du tragique aussitôt j'ai quitté la carrière ^ 
Mais j'ai dans le comique exercé mon talent. 
-^ Vous n'avez donc pas lu Molière ? 

M. Fatollk^ 
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VERS (i) 

Mis an bas d'une sravure , représefttant un bergar qui smrpren4 
son amanle au bain, et qjax respecte sa pudeur. 

Vous, des fautes d^autnii juges si rigoureux, 
Vous, austères censeurs de la moindre faiblesse, 
A Tombre du secret , auprès dV"^ ]xiattr.esse , . 
Dites! qu'eua^iez-TOus fait dans ce cas dangereux? 

M. Thuret. 

(i) Ces vers sont traduits de l'anglais de Thompson* 



HIER, 

xliER, dans les bras de Glicère 
Je savourais maint amoureux larcin : 
Mais , aujourd'hui , la beauté qui m^est chère 
l{^accable , hélas ! d^un rigoureux dédain : 
Beau joard^hier, ne pouvait-il se faire 

Qu» tu fusses sans lendemain? 

M. L. D. L. AUDIFFRET. 
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LE LENDEMAIN DES FÊTES. 

JLiES fêtes ont cessé : à\m auguste hymen ée 
Les muses ont chanté la chaîne fortunée ^ 
Ma voix, qui de nos rois célébra le retour, 
Aedira des Bourbons le boahcur et Famour. 

Quel astre bienfaisant veilla sur ta naissance, ^ 
Jeune princesse ? A peine échappant à Tcnfance^ 
Dieu te protège assez , pour t^ imposer la loi 
D'affermir le bonheur que nous devons au roi , 
Pour placer en ton sein toute notre espérance , 
L'avenir des Bourbons, le repos de la France. 

Sous quel auspice heureux , tu parus sur nos bords ! 
Quel prestige divin excita nos transports? 
Grâce au sang précieux, dont le ciel te fit naître. 
Nous t'afyons adorée avant de te connaître , 
Et dès que tu parus, par un accord flatteur. 
Les yeux ont confirmé l'expression du cœur. 
Tu viens auprès d'un trône où gronda la tempêté ; 
De nos jours incertains tu fais des jours de fête 3 
L'hiver sur nos climats avait régné long-temps 3 
Il t'était réservé d'amener le printemps. 

Heureux époux ! quel gage et d'amour et d'estime ! 
Quel lien fut jamais plus pur, plus légitime? 
Ceux dont tant de courage honora le malheur y 
Devaient enfin du ciel épuiser la faveur. 

53» vo/.— 1817.. I 
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Quand le prince guerrier, que Phymen récompense, 
Signalait au combat sa précoce vaillance , 
Et Toulait avec gloire éyiter au Français , 
Des désastres nouveaux, et de nouveaux excès. 
Sa jeune épouse ouvrait les yeux à la lumière 
Pour voir de grands périb environner son père , 
£t, près de son berceau, Phydre des factions, • 
Comme en France , ébranlait le trône des Bourbons. 
Des gouffres du Vésuve, aux plaines de Sicile, 
JNotre royal enfant eut alors un asile, 
Et non loin de PEthna , de la foudre et des mers , 
Des rois les plus puissans contempla les revers. 

C'est là que se forma s^ jeune expérience, 
Et cet aimable esprit si digne de la France. 
Elle vint, elle plut sans peiue et sans efibrts. 
Et crut voir sa patrie en entrant dans nos ports. 
Nos hommages, nos vœux, nos accens d'alégresse 
Ont sur ^on nouveau peuple appelé sa tendresse ; 
Et si Part d^ètre aimé n'eût germé dans son cœur, 
Elle Paurait appris sur les pas de sa sœur. 

Depuis que choisissant une seconde fille , 
Louis d'un nouveau lustre embellit sa famille , 
Une gaîté plus vive éclate en ses regards j 
Il semble qu'il nous dise : « après tant de hasards, 
» Et de si grands malheurs causés par notre absence, 
» J'ai dû sur l'avenir étendre ma puissance, 
» J?ai réussi : mes fils, dignes de leurs aïeux, 
^ n Ne se multiplieront que pour vous rendre heureux. » 

Devant Pastrc nouveau que le ciel nous envoie , 
Les princes à PenTÎ fout éclater leur joie. 
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Toi surtout, père heureux , vrai chevalier français. 
Tu vois un dieu puissant te rendre les bienfait^ 
Que tu verses sur nous. Aux briUans avantages. 
Qui t'ont d'un peuple entier mérité les suffrages'. 
Nous devons ajouter ce jugement exquis , 
Ce secret d'assurer le bonheur de tes filg. 
Paris a vu quels soins , quelle délicatesse , 
Quels égards prodiguait à ia jeune princesse 
Ce couple généreux, si grand dans le maihcur, . 
Calme au sein des périls, et qui par sa valeur, ' 
Etonnant du Midi les fidèles provinces, 
Fit voir ce que l'on^doit attendre de nos princes 

Dieu d'hymen J quel triomphe et quel éclat nouveau 
L amour vient tl'ajouter à ton divin flambeau î 
Signe consolateur de paix et d'harmonie, 
Tu rétablis le calme au sein de ma patrie. 
ha voix du factieux s'éteint dans les déserts 
Que dis-je.P il o'ea est plus: les yeux se sont'ouverts. 
Sous 1 étendard royal tout Français se rallie • 
Salut au jour brillant, qui nous réconcilie î ' 
Nous devions nous attendre à ces heuieux accords 
Dès qu'un Bourbon de piu« de.eendù ^r nos bords. 

M. d'Egvillt. 



DISTIQUE. . 

Atez-vous lu, Moiisieur, ma tragédie? 
• Je l'ai lue , et jamais n'ai tant ri de ma vie. 

M. D. £d:^oad (d'Alençon). 



rg6 ALMANÂCH 

LE BAROMÈTRE CASSÉ, 

FABLE. 

JDuRA.jrT ce* jours et froids et pluTieux 
Qui semblaient attester la colère des cieux , 
Et qui de nos moissons ruinaient Pespérance , ' 
Dieu ssit les sots propos dont retentit la France : 

C'était, vraiment, fort curieux : 
Aux taches du soleil Tun s^en prend avec rage ^ 

Cet astre est usé, c^est dommage, 
Disait Fautre : oui , Ton sent s'éteindre de ses feux 

La chaleur et vive et féconde 5 
La terre allait périr , tantôt sous les glaçons , 
Tantôt sous les torrens^ et mille autres chansons 
Dont toujours le refrain était fa fin du monde. 
Tandis qu'au ciel le peuple ofire un pieux encens 
Et court à rÉlemel adresser sa prière , ' 
Un bourgeois qui, d'ailleurs, était homme de sens^ 
En furieux transports exhalait sa colère ; 

Enfin, lecleur, le croirez-vous ? 
$on baromètre fut Tobjét de son courroui^ : 

<t Cest tgi , dit-il , peste maudite , 
V Qui viens , tous les matins , dans mon l^me interdite 

» Porter le deuil et le trépas j 
» C'est toi qui de la pluie es la cause peut-être : 
» G est toi-même : à mes yeux , va , cesse de pai'attrç. 9 
A ces mots, fl le jette et le brise en écIaU. 
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Mai8,bienlôt, le soleil vient, comme à rorcUnaire, 
Mûrir de se» rayons les trésors des giiérets : 

Alors, maudissant sa colère. 
Mon bom'geois interdit , en proie aux Tains regrets. 
Sent de son action un repentir sincère. 

lia France est pleine de ces gens 
^ 0^*^ dans leur vive inipatience, 
Et méprisant le conseil du bon sens. 
Ne savent point attendre le beau temps. 
O mes amis, écoutez la prudence: 
Attendez, leur dirai-je ; et pourquoi vous priver 

De Pavis de Pexpérience ? 
On voit toujours (ainsi le veut la Providence) 
Après le mauvais temps le beau temps arriver : 
Du beau le jour qui luit est la veille peut-être ; 
Lesn^échans ont régné, c\est donc le tour des bons: ' 
Qui pourrait en douter ? nous avons les Bourbons 5 
Surtout , pour n^avoir pas le temps que nous voulons , 
Ne cassons pas le baromètre. 

M. Valmalette. 



ÉPIGRAMME. 

Vcui me dira pourquoi Jule a dans ses défauts, 
Celui de croire tout, le vrai comme le faux , 
Sans bien juger de rien?— ^ C'est que toute pécore 
"Est semblable au gourmand qui , sans choisir , dévore. 

M. Delacoretteriï* 
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HUITAIN. 

Il est des nceads doux et sacrés. 
Qui devraient, toujours révérés. 
Unir et la sœur et le frère, 
La fille surtout, et la mère^ 
Mai^ d'ingrats et d'indifférens, 
A tel point , ce monde fourmille , 
Qu'il faut, pour trouver des parens. 
Les chercher hors de sa famille. 

M. le Cfa. ViGifs. 



VERS 

Écrits sur le tombeau de Susanne , l'anniversaire de sa ntissancft. 

O MON amie ! 6 nouvelle souffrance! 
Pourquoi faut-il célébrer U naissance 

Sur un tombeau! 
Combien de fois #i-ie fêté l'aurore. 
Qui vit entrer mon amie au berceau ! 
Je rappelais heureux ce jour...... Test-il encore ? 

Je vois )a même aurore éclairer son tombeau. 

M. Gharlbi (R,) 



DES MUSES. 



199 



LA RECONNAISSANCE A LA MODE. 

DIALOOXJE ESTRE LORD K. ... ET LE PARASITE WASP. 
LE LORD. 

TY iLT ow n'est plus ministre... 

WASP. 

Ah! que m^apprenez-YOUfl ? 

B LORD. 

tJn fait certain qui me désole. 

■WASP.' 

Et moi, mylord, je m'en console. 
Ce pauvre Wilton , entre nous , 
Faisi^jt' depuis long-temps école sur école 



LE LORD. 

Chacun a ses défauts 



Oh! je soutiendrai, moi» 
Que le cher homme avait des vices. 
Yain , jaloux , avare , sans foi , 
Spéculant sur mille injustices , 
^^ayant pour lois que sescajurices.... 
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Des zélés serviteurs du roi 
Comment payait-il les services ?.... 

LE LORD (^auec sé\fénté). 

Je n'en sais rien^ mais vous, qui tenez ce discours, 
Aviez-vous bien, Monsieur, Thonneur de le connaître?.. 



Si je le connaissais, le traître ! 
Je dînais chez lui tous les jours. 

M. Fabien Pillet. 



MOYEN DE REUSSIR. 

vjHERCHÂifT son mattuscrit en yaio. 
Au jour fixé d'une lecture, 
Un auteur trouva sou caHtn 
Endormi sUr la couverture. 
Quel pronostic y dit un railleur, 
Pour les ouvrages que vous faites ! 
Ils réussiront , dit Fauteur , 
S'ils endorment toutes les bétes. 

M. CORKETTE (F. M.) 
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SAINT-LOUIS EN EGYPTE. 

ROHÀNCE HISTORIQUE. 

JNoBLES. Croisés, sans plus attendre, 
Bravoos une mer eo couf roux f 
Damiette est là devant nous : 
C^est aussi là qu^il faut descendre I 
Pouvons-nous plus long-temps soufTiir 
Des Musulmans sur ce rivage ?... 
« Qu ils périssent.; ou ^ur la plage , 
» Allons mourir. » - 

Au sein des mers Louis s"* élance , 
Le casque au front, le glaive en main; 
Sur les-^Ptstil.pARaUisoiulain.; 
Leur fureur Gèd<^ à sa puissance.-- 
Mille traits vitfHnenA rassaiUir ; 
YaÎQS efforts ! il atteint k rive : 
« Chrétiens, a-t-il dit, qu'on me suive! 
» Vaincre ou mourir ! » 

Louis triomphe, et Damiette 

Soumise a reconnu ses lois. 

Quels sont les fruits de tant d'exploits? 

Hélas! la peste, la disette. 

Il voit ses guerriers dépérir ; 

De 8e9 mains les soiguaut luinanéme, 
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îl dît : ttSi TOUS mourez, île même 
» Je dois mourir. » 

Dans ses décrets le eiel ordonne 
L'esclavage de Saiut-Louis ^ 
A ses pieds , des sultans soiunis 
Vieni\ent déposer leur couronne. 
, « Devant moi, dit-il i l'émir, 

» Quel blasphème est-ce qu'on prononce! 
3» On prétend qu'à Dieu je renonce ^ 
» Plutôt mourir. » 

M. Charles-Malo. 



SUR LA MORT DU LIEUTENANT-GIÉNÉRAL COMTE M**. 

1 1 fut chéri jusqu'au trépas 
De son prince et de la victoire. 
S'il eût péri dans les cotnbats 
Aurait-il acqub plus de gloire? 

M. Bon* ET (de Flsle). 



AVIS AU LECTEUR. 

(^ui voile sa pensée, au succès doit s'attendre : 
l'homme d'esprit l'çntend, et le sot croit l'entendre. 

M. FATOLI.X. 
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LES PLAISIRS. 

CHANSON Morale. 

Air: Ça fait toujours plaisir. 

X A 1 8- TOI ^ censeur austère ^ 
Tes aociques leçoos , 
Quand Le vice prospère^ 
Sont pour nous des chansons. 
Un jugement funeste, 
Paul , vient de te flétrir : 
Mais quoi ! iWgénl te reste ^ . 
Ça fait toujours plaisir. Bis* 

John ici bas s^enauie : 

Fatigué de son sort , 

Il préfère à la vie 

Les douceurs de la mort : 

L'arme qui le seconde 

Ne le fait pas languir \ 

Il passe en Pautre monde : 

Ça fait touimxrs plaisir» Bis, 

Par un penchant contr^re 
Sainval tient à ses javra \ 
L« petite Giycère 
Sait en chttEBKnr le ooan» 
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Le feu qui le dévor 

Pourtant le fait mourir 

U reuah , meurt encore : 

Ça fait toujours plaisir. Si*. 

Je publie un ourrage ; . 
Dans son froid feuilletonr 
Par un sot persifflage 
Damis blesse mon nom : 
Je le cherche , il m'éTite j 
" De qui veut nous punir 
Éviter ta pcmrsaite , 
Ça fait toujours plaisir. Bis, 

Lindor à sa maîtresse 

N'osant refuser rien , 

Pour preuve de tendresse 

A consommé sou bien. 

Quand cet amant fidèle 

En prison va languir , 

On console la belle : 

Ça fait toujours plaisir. MU. 

' Je ris de Fcrrogance 

D'un paiTenu titré , 
. De l'air de suffisance 
D'un parvenu lettré. 
Le rimeur , l'homme en place 
Çu'on vit s'enor^aeiltir ^ 
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SoTit*ils dans la disgrâce ? 

Ça fait toujours plaisir. Bis, 

M. le Ch. Lablée. 



ÉPIGRAMME. 

Vous , proneurs de vos vers , prôneurs de vos discours^ 
Et qui, pour mieux briller, désirez le secours 

De quelque langue complaisante 5 ^ 

A vous , sir Càco se présente. 
Imperturbable en son caquet , 
Sans nuls talens , louant les vôtres , 
Pour répéter l'esprit des autres 
Je n'ai jamais connu de meilleur perroqiiet. 
Il cite , il va nommant les masques sans feintise. 
Mais si, devant monsieur Câco , 
Tous échappait une sottise*^ 
Prenez garde ! de même il serait Totre écho. 

yt. Delagoretterie. 



MADRIGAL. 

J^ ir , TOUS ne croyez pas à ma yive constance , 
Lorsque je vante vos appas. 
Non^ vous riez, parlez d'indifférence: 
Qui TOUS Toit , né la connaît pas. 

M. CuAUBET (de Lyon). 



à 
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STANCES 

Sur la mort de M. Edme Mehtelle^ Membre de l'Institat et 
de la Légion d'Honneur, inhumé ït 3i décembre 18 x5. 

C^i'en est donc fait; sa course est terminée ^ 
Le dernier jour sur sa paupière a lui: 
Ffturons, amis, il finit une année 
Qui ne doit plus renaître , hélas ! pour luii 

Cliacun de nous gardera la mémoire 
De ses rertus digues de Page d^or^ 
Sur son tombeau |e vois siéger la gloire : 
Consolons-nous, Mentelle existe encor. 

' £n philpsopàe il finit sa can^ière; 
Vaincu ptir Và^iX expire en chantant; 
Toute sa vie il mit ses soins à plaire : 
11 fut aimable.... et c'était un savant 1 

Grand connaisseur en sphère , en mappemonde^ 
Cette science eut pour lui tant d'appas 
.Qu^il est allé visiter Pau tre monde , 
£t c'est le seul qu'il ne connaissait pas. 

M. le Ch. JAGQiisi,ijf (J. A.) 
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CONJECTURES ET ESPÉRANCES 

D'un TÎenz royaliste, formées en l'an S* (i8oo>, rédii^es pres(pi« 
tomes anjourd'hai (i8i4). 

OUR les dëbns sangians de notre monarchie, 

De ce limoti impur de l'horrible anarchie , 

Doit sortir un guerrier! un chef ! un dictateur! ^ ' 

En lui , nous croirons tous ^Toir un libérateur. ^ 

Subjuguant par l'audace un stupide vulgaire , 

Il sera quelque temps Tidole de la terre , 

De son sceptre de fer il nous écrasera , 

£t*nouveau Mahomet, à SâHés (j) il dira : 

« Au peuple , il fautun dieu , dés temples et des prêtres (a). 

3) Aupe[ipIe,ilfautdesIois,(3)des souverains,de8maîlti«s(4}7 

» Et. cette liberté qu'on lui vante si fort, 

» N'est qu'un piège trompeur qui le mène la mort : 

j> Pour son propre intérêt , sous le joug qu'il fléchisse 1 

» C'est pour le rendre heureux, qu'il faut qu'on PasserriMel ' 

» Lié , c'est un enfant soumis, religieux ^ 

» Déchaîné : c'est un tigre insensé , furieux : 



(i) Duroc ou Mnrel^ je suppose. 
(a) Le ctilte rétabli en apparence. 

(3) Le code Napoléon, la constitntioii d'Italie, les conseils, 
lesénae. 
C4) L'emperenr. 
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» Qui le craînl, doit bientôt devenir sa yictîme! 

» S'il n'est pas opprimé , c'est lui qui nous opprime : 

» Prévenons ses besoins, plaignons même ses maux , 

3» Du travail et du pain (i), le monstre est en repos. 

1) De certains novateurs (a), redoutons l'influence , 

» Enivrons-les d'honneurs , de titres , d'opulence (3) 5 

» Plus instruits que le petople , ils sont plus dangereux ; 

ï> S'ils étaient les plus' forts , nous ramperions sous eux : 

» Concentrons dans un seul (4) Pautoiité suprême j 

» On renverse souvent le Roi faible qu'on aime » 

» Mais le brave que rien ne peut intimider, 

» C'est celui que le ciel créa pour commander ; 

» Qu'on le doive au hasard, qu'on le doive à l'audace ! 

» Quand le .trône est vacant , le plus hardi s'y place. 

» Le chemin m'est ouvert ! c'est à moi d'y monter 5 

D Pour m'y bien affermir , rien ne doit me coûter : 

» Oui , par du sang s'il faut cimenter ma puissance , 

» Je puis tout immoler , tout jusqu'à Tinnocence ! (5) 

» Et le peuple , aveuglé par mes nombreux succès , 

» En comptant mes exploits , oublira mes forfaits. 

» C'est ainsi qu'abusant la foule qu'on méprise, 

9 On fs^it mentir l'hli^ioire (6), et l'on s'immortalise ». 

(x) Le Louvre, le^ quais , les marchés , les ponts, les routes 
du mou! Génis , du Simplon. 
(a) Les iacobins. 

(3) Lu légion d'honneur, Jesmaiorats., les dotations. 

(4) Le consulat d'abord, l'empite ensuite. 

(5) Le duc tl'Enghien , M*"" Frotté , Pichegru , Toussaint- 
Louvertnre , Moreau. 

(6) La colonne , l'aie de iriomplxe , les N du Louvre. 
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n rigne ! Tout fléchit devant Fambitieux ; 

Mais son bonheur l'enivre, et déjà la .victoire 

Déserte ses drapeaux jadis si glorieux^ 

Ce nVst plus un héros , ce n'est qu'un f irieux 

Qui poursuit en aveugle une sanglante gloire : 

Il tombe !... Et l'univers peut à peine le croire ; 

Les tyrans quelquefois ont des momens heureux , 

Mais on voit rarement ces fléaux de la terre 

Bans le crime impuni prolonger leur carrière ; 

La main de TÉtemel s'appesantît sur eux ; 

Le colosse écroulé rentre dans la poussière : 

Et ces jours d'équité sont un bienfait des cienx.... (i) 

Il luit, enfin, ce jour ce jour qui nous dâivre 

D'un pouvoir sanguinaire , impie , usurpateur ! 
Nous ne répandrons point le sang de l'oppresseur ; 
L'Europe le condamne au supplice de vivre 

Pour s'entendre. maudire et voir notre bonheur 

Tous DOS maux sont finis ^ l'héritier légitime 
Rentre pour succéder à ses nobles aïeux. 
Quel air calme , imposant ! A son aspect le crime , 
Pâle, tremblant, confus, n'ose lever les yeuxj 
Mais Louis ne sait point se venger d'une offense^ 
De son cœur généreux il écoute la voix ; 
Près de lui sur le trône il place la clémence , 
Fait grâce à nos erreurs , dicte de sages lois , 
Qui doivent assurer le bonheur de la France. 
Hum.iin , fer/ne , sensible , il est tout à la fois 
Le père de son peuple et l'exemple des Rois. 

M. le Ch, MARSOLtlKA. 

(i) Ici finisseut les coDjtctures du rienx royaliste. 
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ELLE ÉTAIT LA. 

ROMANCE. 

jIjLle ëuit U f dans de vives alarmes , 
lie jour heureux qui fixa notre sort j 
EUe était là ,. quand Tis couler ses larmes , 
£t quand Amour vint nous mettre d^accord. 

EUe était là, Paimable jenchanteresse , 
Qui d'un regard , àt alors mon bonheur ; 
EUe était là, lorsque de sa tendresse, 
Obtins Taveu si cher et si flatteur. 

Elle était là , sans pouvoir se défendre , 
Quaud sur mou cœur Dsai presser sa main j 
Elle était là, du baiser le plus tendre, 
IiOrsv^j[ue ma bouche a fait tant doux larcin. 

Elle était là ! 'fy cherche en vain la trace 
De nos plaisirs avec elle éclipsés y 
Elle éuit là ! n^y vois plus que sa place ! 
Cruels regrets les ont tous effacés. 

M. R*** Di V^. 
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STANCES 

Composées à Toccasion de la naissance de M»« de MoNTPEirsism, 
dernier enfant de S. À. S. Mfi» le Dub D*ORLéA.NS. 

JTlus de crainte, plus de danger ! 
Auguste épouse , tendre mère , 
Contre une douleur trop amère 
Luciuea su te protéger. 
Far le bonheur qu^elIe te cause y 
Nos destins seront embellis , 
Puisqu^à la touffe de nos lis, ~ 
ÇUe ajoute encor une rose 1 

Je la Yois cette aimable fleur, 

Je la vois nous charmer , nous plaire « 

Devenir de notre parterre 

Et les délices , et Phonneur ; 

Si toujours elle se propose 

D^imitcr ses auteurs chéris , 

Elle aura la Jerté des lis 

Unie aux. grâces de la rose! 

Un cri d^alégresse est parti 
De l'illustre séjour de Pope (i]^ 
Sur nos bords et dans Parthenope , 
A la fois , il a retenti ! 

(i) Twîckeaham, séjour de Hsr le dac d'Orléans, en Aa- 
Sleterre. 
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Nohle enfant , pour la. même causée 
Tu deriens chère aux deux pays^ 
Tous deux ont recouirré les lys, 
Tous deux , ils aimeront la rose ! 

Et toi, trop heureuse Albion, 
Toi , qui viens de la voir éclore , 
La posséder long- temps encore, 
Flatterait ton ambition! 
Sur cet espoir, tu te reposes; 
Mais tes désirs seront trahis j 
Ce n'est que sur le sol des lis 
Que peuvent prospérer les roses ! 

M. Lassagss. 



À VN MALADROIT COPISTE des ANCIENS PHEUX. 

^u A v D TOUS voulez singer les héros de Phistoire, 
Ayez, du moins, bonne mémoire. 
N'imitez pas ce sénateur 
Qui , fier de conserver ses emplois , sa richesse , 
Et de François Premier affectant la grandeur, ^ 

Mandait à sa moitié : Dieu soit loué. Comtesse, 
Nous ne^ perdons rien, fors Vlionneur! 

M. Fabien Pii«LST. 
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L'UNION. 

ODE AUX FRANÇAIS (i^ 
Toat« puissance est faible à moins que d'être unie.* 

LArONTAIIÎE* 

pVK une mer perfide et féconde en naufrages, 
On a TU quelquefois battu par les orages 
Va vaisseau, de Thëtis el l'amour et l'orgueil. 
te ciel est agité d'une horrible tourmente j 

Et la vague écumante 
pes matelots tremblans semble ouvrir le cercueil. 

Cependant le pilote , au sein de Pépou vante , 
MÎsit le* gouvernail, et d'une main savante 
Combat tout à la fois l'un et l*autre élément! .' 
lais -il épuise en vain un sublime courage , 

Si l'indigne équipage 
rimite son exemple et son beau dévoûment. 

)u vaisseau de l'état. Français, telle est l'image, 
^otté dès long-temps par un affreux orage , 
Jcs mâts sont renversés, il périt loin du port, 
Si tous les citoyens, par un effort utile, 

A son pilote habile 
\e prêtent le secours d'un généreux accord. 

(0 Cette pièce a été faite en août xSi5 , et présentée à nn il- 

Kttrc personnage qni daigna l'accueillir favorablement. On a cru 

roir la laisser telle qu'elle était alors. {IfoU de l'auteur,) 
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Au Sein, d^ua grand danger Paccord est nëcessaire. 
Lui seul put ravir Rome à sa ruine eatière , 
Alors que de'Brennus les belliqueux eafans, 
Conduits par la Tictoire au pied du Capitole, 

Y plaçaient leur idole , 
Et plantaient au Fosjim leurs drapeaux triom^ans. 

Mais si parmi la guerre et la terreur publique, 
L'uaioo des Romains sauva la république, 
Plus tard, et sous les yeux de Funivers surpris. 
Celte reine du monde, et si grande et si fiëre^ 

Disparut de la terre, 
Quand tous les citoyens se furent désunis. 

Interrogeons les temps, les peoples et l'iitatoire ^ 
li^union fut partout la sourèe de la gloire. 
Mais quoi ! faut-il citer tant d^cxemples divers ? 
Cest Taccord de vingt rois , unis par la vengeance. 

Qui délivre la France , 
De ce tyran fougueux, reffroi de Funivcrs. 

Ahî que n*ont-ils encor, ces illustres monarques , 
Donnant de leur pouvoir de plus augustes marques, 
Étouffé parmi nous Fhydre des factions. 
Et, plus grauds dans la paix qu^au sein de la yictoire. 

Mérité que Phistoire 
Les proclamât Un jour sauveurs des nations ! 

Mais que dis-je?.... et pourquoi la puissance étrangère « 
Sur la France un moment errante et passagère , 



DES MUSES. 31 S 

Viendrait-elle , évoquant nos coupables excès , 
Nous ravir à la fois la gloire et Tavantage 

D'accomplir un ouvrage , 
D^où dépend aujourd'hui le bonheur des ^rançi^s?...é 

Non, non ; c'est à nous seuls d'acquérir cette gloire^ 
Non , non , c'est à nous seuls d'expier la mémoire 
De ces temps malheureux de désordre et d'efiroi. 
Français , nous le pouvons ^ rallions-nous en frère» 

Sous les mêmes bannières, , 
Et de Fantique honneur suivons encor la loi. 

Cependant quels transports , quelle horrible furie 
Appelle la discorde au sein de ma patrie , 
Et d'odieux partis ressuscite les nomai'.... 
Arrêtez, malheureux! votre iii)uste vengeance. 

Loin de servir la France , 
De ces partis ^éteints rallume les brandons. 

Ai-rétez! c'est un roi que le monde révère. 
Que le Français honore et chérit comme un père. 
C'est Louis qui vous crie : « Arrêtez , malheureux ! 
» Je n'ai point mis de borne à ma juste clémence : 

» Quelle aveugle démence 
» Vous rend donc plus que moi cruels et rigoureux ? » 

Quoi ! le monarque oublie , et le sujet accuse! 
O mes concitoyens, quelle erreur vous abuse I 
Dieux ! gardons-nous surtout de ce malheur nouveau i 
Que le glaive dei lois tombe sur le coupable , 
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Que la honte Faccable, 
Mais que son frère , hélas f ne soit pas son bourreau. 

Quoi ! la France aura ru vingt peuples de la terre , 
DifTérens d^iatéi*éts, de mœurs, de caracttre, 
Four atteindre un seul but, réunir leurs efforts ; 
Et nous qu'un seul amour , qu'un seul devoir enchaîne, 

Nous souffrons que la haine 
De son souffle homicide empoisonne nos bords ! 

Ce ne fut point ainsi que -nos glorieux ph'es, 
Fatigués comme nous d'erreurs et de misères ^ 
Terminèrent jadis un long cours de débats* 
Henri quatre pardonne : à ce trait m agnaninié 

D'un accord unanime, 
Ija France toute entière a volé dans ses bras. 

Illustres malheureux que l'Europe contemple. 
Pouvons-nous dédaigner un aussi noble exemple? . 
Ah ! que tou9 les partis confondus désormais. 
S'unissent à la voix d'un roi puissant et justt 

Qui, sur son trône auguste, 
Fait asseoir avec lui la clémence et b paix! 

Ah ! loin d'accroître ençor les maux de la patrie,^ 
Loin que notre mémoire à ce point soit flétrie , 
Offrons à l'univers un spectacle plus beau : 
Suivons d'un roi chéri l'exemple qu'il nous donne^ 

Et qu'autour de son trône 
Tous les cœurs réunis ne fassent qu'un faisceau. 
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Alors la France, alors heureuse et respectée, 
libre des passions qui Font tant agite'e, 
Lèvera sur la terre un front plus glorieux; 
Comme le cèdre altier, vainqueur de la tempête. 

Lève sa noble tête, 
Et plus grand, et plus ûer», s'élance vers le« oiem. 

M. Leleux (V.) 



MADPJGAL. 

Ne sais pourquoi, belle Zelmire, 

Voulez arrêter mon ardeur ; 

Ne sais pourquoi , si je soupire. 
Trouvez en mes soupirs trop brûlante ctaleui;. 

Ah ! contre l'ardeur qui m'enflâme 
Zelmire,/ave2 assez, crojez-moi, combattu:' 
Et pouvez laisser dans votre âme 
Entrer l'amour sans blesser la verlu. 
Ecoutez ce qu'on peut vous dire. 
Quand voyez rose que zépbire 
Caresse et fait épanouir 

Brûlez soudain de la saisir 

Rien autre chose, 6 douce amie. 
N'est l'objet de mon vif désir ; 
Chez vous rose est épanouie , 
Et je brûle de la cueillir. 

M. d'Artois de BouRwowviLtE (L. T. A.) 
53« vo/. — igi^. ^ 



afS ALMÂNÂCH 



WAÏVETÉ. 

LisaTAi» hidalf^ de proTÛice , 
Au fond d^un vieux manoir juché y 
Et d'une noblesse assez mince 
Assez sottement entiché , 
Ne parlant , ne rêvant que généalogies , 
Ternies de blason , armoiries , 
Du père Anselme et de d'Hozier 
Préconisant la science divine j 
Mais des Corneille et des Racine 
Dédaignant fort le talent roturier , > 
Un sot enfin d« son métier , 
Un jonirse ttouTait , d'aventure , 
Parmi des gens de goût qtn pfaflaient de peinture : 
LVn d'eux vint à citer ce sUperbe tableau 
Où, par Teifet d'un magique pinceau, 

Lebrun présente k notre vue 
De Darius la famille éperdue 

Embrassant les pieds du vainqueur. 
A ces mots notre sot qui depuis long^temps grille 

l^e faire aussi son connaisseur , 
Croyant qu'il s'agissait d'un portrait de famille , 
Les Darius , dit-il , je les conoais , je crois j 
Ce sont gentilshommes d'Artois. 

M"- C. DE R. 
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LE DËBAT DIS FLEUBS, 

OV 

LE LIS ET LA ROSF. 

Fable aUégoriqne, k l'occaaioa dn mariase de S. A. 1. Kf ri^ Dvc 
BB Berrt. 

1 ou TE belle Teut plaire. Un grain de vanité 
Doit donc s'excuser chex les belles. 

Dans un riant jardin, par zéphire habita, 
Les fleurs avaient dispute enlr'elles. 

Et chacune avec feu vantait sa qualité. 
Si l'on en croyait Tanémone , 
Elle effaçait toutes ses sœurs 

Par la diversité de ses riches couleurs. 
Le tournesol, étalant, sa couronne, 
Faisait valoir ses nobles attributs : 

A l'entendre, il ^tait l'image de Phœbua. 
— « Si tes rayons sont dVr, lui disait la jonquiac, 
» C'est par l'or aussi que je brille. 

» Ton grand mérite est dans ce vaia éclat • 
« Moi, je flatte à la fois les yeux et l'odorat .>. ** 
— • « Oui, ton parfuip a de quoi plaire, » 
Dit à son tour Toeillet jaloux, 
« Mais, en fait de parfums , ma chj&re^ 
» Le mien seul i'eœporte sur tous. » 
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A ce mot, le jasmin, le narcisse, Pambrette, 

Le muguet, et même, je crois, 

Uhumble et timide violette 
Allaient, contre Pœillct, revendiquer leurs droits , 

Quand Flore , avec un doux sourire. 
Leur dit : — « Charmantes fleurs , gloire de mon empire, 

» Chacune de vous a son prix. 

» En famille, Ton vqus admire^ 
» Vous déployez Téclat de l'ëcharpe d'Iris. 

» Ainsi plus de querelle vaic^e. 
» Dans la rose, déjà vous aviez une reine, 

» Vouseti comptez deux, en ce jour 
» Dignes de vos respects , dignes de votre amour. 

» Voyez cette rose nouvelle 
M Qui, d'un lointain climat, transplantée à ma cour, 

» Des grâces offre le modèle j 
» C'est un bouton naissant dans toute sa fraîcheur ; 
» La tendre sensitive est moins modeste qu'elle 5 

» Son teint du lis égale la blancheur : 
» A cette blancheur même, aisément on devine 
» Qu'elle tire des lis son illustre^ origine. 
» Omemens de ma cour , que la rose et le lis 

» Soient donc à jamais réunis ! 
» Que leur tige s'élève et s'affermisse encore ! 
» C'est le vœu général de l'empire de Flore. » 
Un murmure flatteur , redit par les échos , 

Accompagne ces derniers mots^ 
Et , pour fêter le royal hyménée , 
La dispute des fleurs est soudain terminée. 

M. Le BA.1LLT. 
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L'AMOUR ET LES BERGÈRES. 

IDTfLLE. 

Assise an bord d'une onde clairç, 
Chloc répétait à sa sœur : 
Ressouviens-toi bien quo ma mère 
T'a dit de conserver ton eœur. 

Thaïs, c'était l'autre bergère, 
Disait : conserve bien ton cœur 5 
C'est le conseil de notre mère : 
Il faut t'en souvenir , ma sœur. 

Puis répétaient les deux bergères : 
» Amour est un dieu si trompeur, 
Il a des ailes» si léi^cres y 
Gai*dons bien , gardons notre cœur. 

Près du ruisseau le Dieu volage , 
En tapinois les écoutait ; 
Caché sous un épais feuillage , 
Bien invisible, il les voyait. 

Il dit : gent'lles bergerettes , 
Amour pourtant sera vainqueur y 
Et je jure par mes sagcttes , 
Que je blesserai votre cœur. 



AHMASACa 

Sur ce» enfan» de la nature 
7e veux exercer mou pouvoir ^ 
Et, d^abord, que celte onde pure 
À tons deux serve de miroir. 

Les belles étaient sans alarmes j 
Mais l'œil fixé sur le ruitfseau , 
Chacune a reconnu ses cb^rmes > 
Chacune adnûre le tableau. 

tlèvant sur cette herbe fleurie, 
Des songes vont les égsrrer. 
Des fleni-s qui paraient la prairie ^ 
Le parfam-va ks^iiirrer» 

Â quelques pas , la ric^e treple 
Ofiiait son philtre dangereux ; 
Mais la grappe était si vermeille ! 
Bacchus les trouble toutes deux. . 

Un chêne auprès de la toanelle , 
Ornait encor ce beau sé;)our. 
Un tourtereau , sa tourterelle p. 
S'y prodiguaient baisers d'amour. 

Déjà la nuit baissait son voile : 
L'air était pur, le ciel serein. 
De Vénus la brillante étoile 
Verse sa âanime dans leur sein. 
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Amour choisit dans ses fi9g€tte$ : 
Le couple fuit. A quelques pats 
Sont les amans des l^ergerettes : 
Amour les blesse dans leurs bras. 

Et bientôt Vétho âa b*oag« 
Bépéta : perdons notve cœur 2 
Je reviendrai sur ce feuilbf^ : 
Amour , mejroi de mon booiwttr. 

M. Pepiit (de Bourges). 



A UN AMPHITRYON-POETE. 

On dit qu^au festin de Tbyeste, 
ApoUon recula d'horreur, 
le le crois : mais , maudit rimeur y 
On fuit les tiens comme la peste. 
Ce n'est pas qu'ils ne soient exquis : 
Toutefois, pour jiroir acquis 
Des droits à ma reco^naissaBce « 
Tu devrais coqsidter mes goÀts. 
Qu^ai-ie besoin de tes ragoffttt ? 
Ce que j'aime , c'uit ion udence. 

M. DS tiÀBOViSSE. 
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ËPIGRAMME. 

Lioirif AissEz-vous Dâniis , ce fat par exceflence ? 

Absent, il vous déchire, et «présent, vous encense. 

Caméléon adroit, selon ses intérêts , 

Il change de maintien, de langage.et de traits. 

Constant en up seul point qui surtout Fintéresse , 

Cest qu'épris de lui-même , il s'admire sans cesse : 

Il vante son esprit, ses talens , ses vertus , 

Et ses nobles aïeux que lui seul a connus ; 

Mais hélas! quoi quUl fasse ou dise à sa louange, 

Qu'est-ce, entre nous? tJn ver échappé de la fapge. 

M. Brubt de Vioux. 



ANECDOTE., 

LE WIGH ET LE TORY. 

lliHTREfô wigh et' le tory 
Qu'est ce qui fait la différence , 
Disait un jour un roi de France 
A son ministre favori ? • 
— Sire, elle ett:simple , et la voici : 
Le wigh est wiçh t»iit qu'il n'a point de place. 
En obtient-11 ? cela change de face : 
Alors le wigh devient 1017". 

M. F. Ch. 
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LÉS TROIS FEMMES. 

Xjorsque la loi se tait, le juge doit se taire :. 

Tel est Pusage en Angleterre. -^ ^ 
lia 9 comme ici, le code a défendu 
De posséder plus d'une femme , 
Si Lien qu il dit que le bigame, 
Pour son haut tort, sera pendu. 

Un jeune brac y prit pourtant deux femmes 
Sans trop songer aux risques 4'un tel fait j 

La sagacité des deux dames 

Éventa bientôt Je foi£ait j 
Grande rumeur éveille la justice : 
Le voilà pris : sa mort n'eût pu tarder 
S^il n'eut trouvé moyen de s"*évader 

Par un fort heureux artifice. 
Or jugez ce fauteur et d'hymen et d^amour ; 

Ce n'était tout que bigamie; 

Le drôle avait dans un faubourg, 

En outre , une petite amie. 

Il court chez tous les avocats,* 
Cherchant conseil eu sa détcesse; 
Aucun ne trouve, et le confesse 
Remède pour ce méchant cas : 
Cependant par sa bonne chance 
Il se présente sur le tavd 
. Chez vu procureur 9 vieux renard, 
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fia rubriques fécond ^ autant qu^auGun de Fi*ance^ 
« Cas expliqué: ma foi, mon beau vaurien , d 

Lui répond oe maître en atfaii^e, 
(c Vous n''avez plus qu'un testament à faire , 
» Et l'aTt pour Vous ne peut plus rien. 
3) Mais... attendez..., pourUnt;... certain remède extrême 
(Jamais le malin corps ne fut au dépourvu), 

» Épousez-«n une troisième ^ 
» La trigamie, au code, est un crime imprévu. 
» ^ O grand trait de lumière! avis plein d'importance ! 

» S'écria le drille soudain : 

» Je n'ai plus peur de la potence , 
» réponse la petite , et cela dès demain ». 
Point n'hésita sûr la triple alliance ^ 

Étayé duvieui procureur ^ 

Il affronta, plein d'assurance. 

Le tribunal et sa fureur 

Qui fut tout'à-fait inutilor 
L'aréopage eut beau feuilleter, regarder, 

Il ne put dans sa j liste l>ilè 

Le condamner qu'à les garder 

Dans un unique domicile. 
Il ne fut pas pendu, mais qu'il fut mieux puur! 

Trente Uonue» échappées , 
Sont uu péril moins grand qu'avoir au méfue md 

Les trois femmes qu'on a dupées. 

Les tourmens des lieux infernaux. 

Ne sont que des peines légères 

Au prix- des indicibles maux 

Qu'il éprouva, de» u-ois Mégèrev^ 



DES MUSES. •B*i7 

Si grands qu'un jour, errant, tout éperdu. 

Il vit approcher la dernière : 
Sur elle, concentrant sa douleur toute entière, 
Malheureuse, dit^il, c'est toi qui m'as perdu j 

Sans toi, l'on aurait pu me pendre^ 

J'en avais la facilité. 

A rien je. ne puis plus prétendre ^ 

Ce bonheur aussi m'est ôté : 

Pépouserais la quatrième 

Qu'on ne me pendrait pas encor. 

A ces mots , muni, d'un fil tort , 

Il prit la fuite , et se pendit lui-mêmeà 

Ainsi périt ce pauvre humain, 
. tiOs de tortures et d'épreuves : . 
D'un coup il fit trois douces veuves , 
Toutes d'accord le lendemain. 

M. Ta. DE LA Ch. 



AVEU 

D»UN ACADÉMICIEN AYANT SA :BUÉCEFnOiy.' 

iiiH quoi, ces portes indociles 
Ne s'ouvrent point devant mes pas? 
Ils sont là quarante imbécilles 5 . 
Et moi, B..., je n'en suis pas. 

M. Fi^TOLLE. 
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RÉFLEXION. 

jt\. H ! quelle inconstance est la nôtre ! 
Nous ne nous attachons à rien : 
Nous n^avons pas plutôt un bien 
Que nous en désirons un autre. 
Lycas, d'un tendre amour épris, 
Aurait donné toute la terre 
Pour un seul regard de Philis : 

Fhilis est à lui toute entière 

n ne rêve plus qu'à Cloris ! 

M. J. Blondeau (de Commercy). 



LE.PiVRJURE EXCUSABLE. 

HiNNUTé d'être trop constant 
-Au doux objet de ma tendresse , 
Vingt fois, j^ai j uré fermement 
Que je fuirais Penchanteresse; 
Mais voyez quelle est ma foiblesse ! 
Vingt fois, j'ai trahi mou serment 
Pour ne point traliir ma maîtresse. 

H. A€D1FF&£T (L. D. L.) 
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LE TYRAN PUNI. 

FABLE. 

A.1TX pîeds de ces monts sourcilleux , 
Qui ^ séparant Flblie et la France , 
De leur sommet sennhlent frapper les cieux , 
Dans uu yallon où règne un éternel silence , 
Chaque lustre expiré, loin de Tœil dés humains, 
Le peuple des oiseaux s^assemkle pour élire - 
Celui d^entr^eux qui dans ses mains 
Tiendra le gouveniail du Vaisseau' de l'empire. 
L'aigle depuis dix ans , jouissait d'un honneur 
Aux cygnes dévolu comme antique appanage. 
Non content d'être usurpateur, • 
Au lieu ^e gouverner en sage , 
Le tyraïf en tons lieux promenait le ràVage. 
Tel l'aquilon -dévastateur 
Se livré à l'excès de sa rage. 
Décimant 'ses sujets nouveaux, 
Il en aurait éteint la race , ^ 
Si l'on n'eût arrêté les projets infernaux 

Que nourrissait sa criminelle audace. 
De toutes parts , au jour fixé par le décret • 
Publié par le sansonnet , ' 
Les députés enfouie arrivent. 
Jjeg milans, les vautours, tous oiseaux importons^ 
Paraissent dans les premiers rangs ^ 
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Od y voit jusqu^aux cormorans : 
Pinsons, moioeaux,bouTreuils, quoique de loin, les sulTent 
Chacun a pris sa place. U^d sinistre éperner , 

Soi-disant archicbaiicelier. 
Se l^e lourdement. De son maître il explique, 
£n termes ambigus , le vouloir despotique. 
LVigle ensuite, dVn ton altier. 
Prend la parole : <r Un nouveau sacrifice» 
» Pour cimenter de la postérité , 
» Et la grandeur et la prospérité , 
» Oiseaux, est nécessaire. Il faut qu^on en finisse », 
Le tyran a parlé. Partout on se taisait -y 
Disons mieux , on tremblait. 
Quand le héron enfin demanda la parole. 
Il Tobtient et s^écrie : £h ! messieurs, faut-il done 

Qu^à sou humeur ambitieuse et folle, 
Dont sans pudeur il. suit le penchant vagabond y 
L^aigle sans pitié nous immole ? 
Cerle, il est temps. 
De mettre un terme à ses déportijmenfly 
Si nous ne voulons plus lui servir de victimes ! 
Oui, repvt nd le corbeau : profitoms du «lomeat ; 
Et sans aucun retardement , 
Arrêtons le «cmrs de ses crimes. 
Soudain un murmure confos 
De tous côtés s^élère. On «e saisit du sire. 
Malgré ses efforts superflus 
On le déplume fil a beau dire : 
Qn^on le déchire, 
Il doit subir le sort qu?a a Jant mérité ! 
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Dans une Ue déserte, aux. régions lointaines, 
D'une commune voix , le voilà déporté. 
On rappelle le cygne, il rentre en ses domaines, 
Où le lis croit en liberté. 
Oiseaux, votre félicité 
Dorénavant ne peut souffrir d'atteinte j 
Vous allez désormais, à Tabri de la crainte, 
Sous d'équitables lois, jouir en liberté 

De tous, les charmes de la vie. 
Alors que des Bourbons Fauguste dynastie 
A recouvré d'imprescriptibles droits, 
Français, sous le meilleur des Rois, 
A la fidâité votre antique appanage , 
Revenez sans partage j 
Et le bonheur, comme autrefois f 
Redeviendra votre héritag^e^ 

M. Reouatjlt be BjLWikma», 



SUR LE MAWAGE 

DE S. A. K. MONSEIGNEim LE DUC DE BERRT. 

(jTLoiRE nouvelle p<)ur la France! 
A nos lis , une fleur de plus ! 
Sur le trône encor des vertus! 
Et des Boiirboni «n espérance ! 

Il GbAKL£8 R. 
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ÉPITRE 

En réponse ans protestations de constance et d'amoar d'une 
femme coquetle. 

Inspirer un doux sentiment' 
Qu^OQ ne doit partager ni sentir pour la vie. 

Est-ce bien sage , ô ma Délie ? 
Ah ! si l'amour chez toi n'est qu'une fantaisie, 
Té fallait ^il changer mon repos en tourment ? 
O temps heureux! où ta présence 
Suffisait seule à mon bonheur , 
Quand, te pressant tendrement sur mon cœur, 
Je m'enÎTrais d'amour et d'espérance ! 
Ce temps n'est plus ; la triste expérience 
A détruit, sans retour, ce prestige du cœur y 

J'ai mieux connu tes penchans , mon erreur , 
Et i'ai repris ma fière indépendance. 
O doux plaisir de feindre et de tromper ! 
Passe-temps si chéri de la coquetterie ! 
Que de. femmes, hélas ! ne pouvant plus duper, 

Diraient : hélas ! que faire en cette yie? 
Eh bien ! soyons amis seulement, je te prie , 
Et, sans humeur, avec tranquillité. 
Formons, entre nous, un traité 
Que l'amour-propre justilSe. 
Ton seul plaisir est de ranger 
Plu» d'un moctel sous ta puissance 5 
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Le mien , d^aimer ayec constance , , 
Ou <îe ne point chercher à m^engaf^er. 
Je te cède l'honneur de ]a toute-puissance 5 
Enchaïue chaque jour mille amans à ion char. 
En malice, sois invincible, 
Et mariant la pudeur avec l'art , 
Pour conserver ton plus aimable fard. 

Ne quitte point ton -air sensible. 
A d'inquiets amours j'ai trop sacrifié} 
Mais puisque de mes goûts tu fus long-temps l'arbitre, 
De ton cœur, aux omans, ne donne que moitié }^ 
Ton esprit , les talens réclament l'amitié : , ^ 
Soyons amis! — est-il un plus beau litre ? 
M. Abdissost (Amé **.) 



A MON DffiECTEUR 

Qui me reprochait de ne pas diriger toutes mes affections vers 
- le ciel. 

V-/U I, je suis détaché des choses d'ici basj 

Mais , h)i"sque de Chloé j'adore les appas, 
Je n'aime rien que de céleste \ 

Ah ! mon cher Directeur, si jamais vous voyiea 

L'iocomparable-objct dont je suis la bamitère, 
"Vous-même vous conviendriez 
Qu'il tient plus au ciel qi^à la terre. 

Mf Blancbakp oe la Mus8£. 
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A UN JEUNE POÈTE. 

i^iirsi , vous Tpulez du Parnasse, 

Beau rêv^ de dos devanciers, 

Sur les pas d^Homt re et d'Horace , 

Affronter les rudes sentiers ! 

Dans mon printemps, j^eus votre audace. 

Dans mon hiver, je m'en repens : 

Là, de corbeaux et de serpens 

Quelle bande siffie et croasse ! 

P«UT voMs je «rains peu le destin 
Qui tourmenta les jours d'Honi«re. 
Mourir de nugère <et de taim , 
CVst mal teriitiner sa carrière : 
Pour uu tel itis, il est certain 
Qu'Apollon ne fut pas hou père. 

Oser, après lui, me citer, 
Ne serait modeste ni sage; 
Et pourtant, quel est mon partage? 
De vivre en guerre, de lutter 
Contre tel griu'^ud dont la rage. 
Quand 'fm f;rt0<mn^ quelque ouvrage. 
Ne manque îamais d'y compter 
Deux sottiscis au ma^ns par page ; 
Heureux et fier de l'avantage 
Qu'il a de pouvoir ea prêter. 
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Quoi que l^on sache, on ne sait ^uhe 
Si , -culbutés du haut en bas , 
Passeront lé ciel et la terre ; 
Mais, à moins d'un pareil fracas, 
Je TOUS le dis e«i vieux confrère: 
Les Frérons ne passeront pas. 

Voltaire. 



VERS 

Pour mettre an lias du bnsle de S. M. placé dans le foyer d'une 
salie de spectacle. 

\J tous! dont ce théâtre amusé les loisirs. 
Français, de tout éut , de tout rang, de tout âge. 
Attachez Vos regards à cette auguste image , 
Et qu^elle ajoute encore un charme à tos plaisirs. 

M. Imaeat (D. C.) 



ÉPIGRAMME. 

A.UI, mon bonheur est eitrâme. 
Partageant mon tendre penchant, 
Philis, enfin, dit quVUe m'aime. 
— Philis Ttenl de m'en dire autant. 

M. BAaoT (E. P.) 
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IMITATION 

De Ja 5* Fable du £!« livre de Phèdre : . 
SCURRA. ET RUSTICUS. 

U M haleleur , dans une foire , 

Imitait le cochon de lait 
Au point que tout le monde au prodige criait, 

Phèdre est garant de mou histoire ; 
Mais quelqu'un soupçonnant de la fraude , lui dit : 
Levez votre manteau j le hou/Ton obéit. 
Et chacun d'appT.mdir ainsi qu'on peut le croire 5 

Un rustaut qui se trouvait là, 
De dire en ricanant : quoi? n'est-ce que cela? 
Ah ! parbleu, n.es amis, si Dieu me prèle vie. 
Je yeux yous faire entendre, ou je ne suis qu'un sot. 

Si c'est ainsi qu'un cochon crie : 

Le paysan fut pris au mot ; 

Et pour le lendemain on remit la partie. 
Au lieu marqué le villageois revient j 
En regrognant encor le bateleur obtient 

Les mêiiiCS bra^o<} que la veille : 

Mais, sans montrer plus d'embarras, 

Le nez sous son manteau , Rustaut tira ForeiUc 

D'un cochon qu'il ayait apporté sous son bras. 

(On juge bien qu'il fit le cochon à merveille.) 

Déjà, lecteur, vous croyez bonnement 

Qu'il dut avoir le prix du grognemeiit : 
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Il n^en fut rieD ^ car Tassistance 
Proclama pour vainqueur 
Le bateleur, 
Et persiffla Rustaut à toute outrance : 
Lors montrant son cochon aux rieurs assemblés , 
Et riant à son tour de leur surprise extrême, < 
Ce n^est pas moi, dit-il ^ que vous fltiHez,' 
Messieurs y c^est le cochon lui-même. 

IVI. 'Blanchard de la Musse. 



A CÉCILE. 

L)e ces jeunes mondains redoutez la douceur: 

Le ciel est dans leurs yeux , mais leur cœur est profane j 

Cécile , ils ont la voix des élus du Seigneur : 

On les écoule,' et Ton se damne. 
Qu'il est étroit, le chemin du salut î 
Qu'une fille jolie avec peine y voyage ! 

Pour Fempêcher d'aller au but, 

Voyez combien de gens font rage. 
Ah ! qu'il faut vous aimer pour oser vous prêcher! 

Cécile, par reconnaissance, 

Si parfois vous vouliez pécher, 

Accordez-moi la préférence. 

M. J. Boucher Deperthes. 
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LE SOMMEIL ET L'ESPÉRANCE. 

*v 

lliH (brmant rhômme de ses mtàna , 
Du ci«Wa faveur infinie 
Accorda deux biens aux Kumaifis 
Pour charmer les maux de la vie. 
Sur nos sens d'un eflet pareil , 
Calme enchanteur dans la sottffira«ee, 
La nuit, Tun est le doux sommeil^ 
L'autre , le jour , est Vespéfince, 

Oh ! spectacle touchant et heau ! 
Voyez la paix et le silence 
Habiter autour d^un berceau , 
Temple sacré de Finnocence. 
Un eufanl dort, à son réveil. 
Tout pour lui sera jouissance i 
Heureux déjà par le sommeil. 
Plus tard , il aura Tespérance. 

Croyea-vous que dans son réduit, 
Le pauvre en butte à la misère , " 
Jouet du sort qui le poursuit, 
Se lamenté et se désespère ? 
Loin- d^accuser chaque sbleil 
D'éclairer nouvelle souffrance, 
Il est heureux par le sommeil , 
£t riche encor par Tespérauce* 
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Il est des mortels cependant 
Qu^excepte cette loi commune ^ 
C'est Payare , c^est le méchant, 
Auteurs de leur propre infortune. 
Triste nuit, douloureui: réTeil, 
Tout éternise leur souffrance : 
La crainte agite leur sommeil , 
he jour, loin d*eux fuit respéraace. 

Destin , ô toi de qui Je tiens 
Le seul bienfait de la lumière , 
Qui de revers ylas que de biens 
As semé ma triste carrière , 
Rends mon sort en maux saa» pareil i 
Mais laisse-onoi, pour jouissance. 
De la vertu le doux sommeil, 
Et le» rêves de Tespérauce. 

M. CoufETTB (F. M.) 



A BON CHAT BON RAT. 

U H E Anglaise fort belle et d^une humeur volage , 

Disait un jour à sa fille Myrte : 
(c ^ Que dooneriez-Tous bien pour arotr ma beauté ? » 
a — Maman , réponditp-eile avec'vivacité , 
a Ce que vous donnerieK pour n^avoir que mon âge. » 

. M. Deyilie (Albéric.) 
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SUR LE RETOUR DE LOUIS XVIIL 

Air : Vu Réveil du peuple, 

JDescehds de la voûte azurée, 
De DOS maux viens finir le cours , 
Aimable paix, vierge sacrée, 
Rends à la France ses beaux jours : 
Apporte, espérance chérie, 
Le calme à nos cœurs 4|>erdus.... 
Tu vas renaître, ô ma pairie. 
Par les soins d^un nouveau Titus. 

Un monstre altéré de carnage , 
Répandant le sang et Teffroi y 
Pensait, en sa jalouse rage, 
Soumettre le monde à sa loi : 
Le ciel, touché de nos misères, 
En brisant son sceptre d^airain , 
AppeUe au trône de ses pères 
Le légitime souverain. 

Français, que la discorde cesse j 
Ne formons qu^un peuple d^amis; 
Que le crêpe de la tristesse 
Disparaisse à Taspect des li» ! 
Ah ! plus de haine vengeresse, 
Plus de souvenirs douloureu^-]^ 
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Répondons tous à la tendresse 
D'un Roi qui sait nous rendre heureux. 

M. Samson (de Caen). 



ANECDOTE. 

lia V maint endroit de son palais 
FaiDiftic avait fait placer plusieurs portraits 
De Joseph , son digne adversaire^ * 
£Ji ! comment avez-yous pu faire 
Cet honneur à TOtre ennemi , 
Lui dit un jour un courtisan sincère ? 
Monsieur , lui dit le roi, j^ai jugfé nécessaiie , 
D'avoir partout les yeux sur l|ii. .. , 
M. F. Ch. 



MOBAUTÉ. 

Làk flatterie est un piëge grossier. 
Dont la raison devrait bien noua défendre j 
Par un travers qu'on a peine à comprendre , 
L'homme d'esprit est le premier. 
Qui, bêtement, s'y laisse prendre. 

M. Imbert (D. C.5 



53 vo/.«-i8i7. 
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BOUTADE. 

J OUI8 sans réfléchir , dit tout bas la folie ; 
Rétiste à tes pencbans, dit lont baut ta raison { 
Jeunes , Pamour trompeur nous enivre , nous tie ) 
Plus Agés , rh;^men gronde ou dort à la maison. 
Tu peux aller k tout* nous dit Tambition j 
Écrase tes ATaux, nous répète ¥enWe ) 
Crois à Tenfer^ dit la religion; 
Ne crois i rien , dit la philosophie : 
Cest une fièrre , une agonie 
Qui ne fait que changer de nom !..... 
La vie est une maladie 
Dont la mort est la guérison. 

M. le Ch. Marsollier. 



SUR LA FOULE DES IMITATEURS de LAFONTAINE. 

J. ou s ces moutons qui suirent LaContaine, 
Ces fabulistes nains , si loin de Fégaler , 
Du bonhomme , lui-méine , auraient glacé la YeÎAe : 
Ce sont des nuimaux qu'il n'eût pas fait parler. 

M. FATOX.X.E. 
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RÉPONSE D'UN OPTIMISTE 

A QUELQUES QUESTIONS FAITES EN x8i6 (iÇ. 

X/Airs la région planétaire 

De ces globes roulant sur nous , > 

Est-il une maison de fous f 

Si Delambre en fait un mystl-re , 

G^est dans ee globe sublunaire , 

Que Vëumeh-céiihatcdre (s) 

Les a , je crois , relégués tous. 

Qu'importe, au reste, à F-optimiste 

Que le monde soit jeune ou vieux , ' 

Qu'il soit parfak ou vicieuK 

Quand 1« l»i«n près du nsal existé f 

Laissant le tûA an pessimiste , 

Du bien , U est l'apoiogisto; 

Il se rit des ambitieux , 

Et jamais sob cœur ne «'attriste 

Ni de l'amoiv capricieux , 

Ni des froidean de l'égoïste. 

Il parcourt la yie en fleuriste , 

Et , dans «es sentiers épineux , 

Qu'une rose brïle k ses jeux , 

Sa ma^ii la eunille ; il 'est beureus ! 

Veut-on cofumkre U rAoeifte 

De son bonheur io^jonre f^fait? 

(1) Àlmanaçh des Muses de 18 16, pag. iS3. 

^\) Le CréatquTt ainsi sfiMié fmt un «use iModorAt. 
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En Lavater, il interprète 
Des âmes le moindre secret, 
Et, lorsquHl braque sa lorgnette. 
Chacun s'j montre trait pour trait* 
Dans Pimportun qui le fatigue 
De son hypocrite amitié, 
Il Yoit Fesclave de Tintrigue , 
n en sourit , en a pitié : 
Si sa faconde lui prodigue 
Maint compliment étudié , 
Un adieu prompt en est la digue ; 
£t , pirouettant sur lîn pié , 
Iioin de lui pour former sa brigue, 
Cliton part... il est oublié. 
Il voit, dans rfaomme d'importance I 
Uu nain qui, sorti du néant, 
Se regarde comme un géant 
Dès qu'il peut, je ne sais comment , 
S'élever sur une éminence. 
Il croit voir dans ce Mirmidon 
Si bas, dans son humble posture, 
Aux pieds de cet homme à eordon, 
L'enfant qu'éblouit la dorure , 
Ou qui demande du bonbon. 
Il Toit ( mais pour lui faire grâce 
Puisque c'est a^si son métier). 
Ce -fou, piéton du Pamaase , 
Juché sur une double échasse , ■ 

Qui , sans éire un digne héritier 
Ou d'un Virgile ou 4'un Horace » 
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Va clopioan^ sur leur sentier... 
Pourvu qu^^il n^ait pas trop dVudace» 
Voit-il le vice.se- trahir ? 
Il applaudit à sa disgrâce ; 
Mais il le plaint , sans le ha'ir :, 
Cest comme la laideur qui passe j 
Jl lui fait d^abord la grimace , 
Et, pour ne plus s^en souvenir» 
Cherche la vertu, pour pl^sir p 
La trouve, et sourit à sa gr&ce.... 
Indidgent pour Thumanil^ 
Dont il observe Tinconstance > 
La folie et Finconséquence > 
Mais point dupe de sa bonté, 
Ainsi I^optimiste , en silence , 
De son bouclier revêtu , 
Pèse les rangs et Fopulence.... 
Qui doit emporter k balance ? 
Ah ! c'est sans doute la vertu. , 
Vous qui , de la belle outragée 
En chevalier, Favez vengée, 
Centre les sots et les mécbans, 
Quittez vos armes, cher Vigée j 
£h ! corrige-t^K>n leurs penchans ? 
On a beau crier et beau dire , 
L'on vit et Ton ven*a toujours . 
Des chats à pattes de velours , 
Des perroquets à vains discours , 
Des renards batteurs dans les cours,' 
Des singes, des loups , même pire. 
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A quoi bôtt épàrtâkét' Bon itë 
Sar léï sotti«é« de nof joimk^ 
Le mieux, je pense , e^ert d*éh rire, 
Ou le sage est pris pour un ours. 
Soyon» donc optimiste /... au resté , 
Si quelque Timou , quelqu^AIceste , 
A cet arig ne se rend point , 
S^il fuit rhomme . comme la pefte , 
Je ne Yeux pas qu'on lui conteste 
Ce plaisir-Ii; qu'il le déteste , 
Mais se rassure sur un point. 
Selon rhypocondre Héracfite , 
C'est par Peau que tout doit fétvc ; 
Selon le rieur Dëmocrite , 
XjC feu doit un foui* nous rdtir : 
Qu^Alceste choisisse , «lais vite, 
Il n'a que Iiuît jours pour cfcofsir 5 
« he monde , en fuiflet, doit finir , 
D ( Dit tnaint aâtronom<^ , à la suii^ 
» D'une catastrophe subile> ! 
Mais touehons^nous réellement 
^u vif et brusque dénoùmenC 
De cette longue comédie 
Que les sots, par amusement. 
Quelquefois , sans savoir commetii:. 
Donnent dans le cours Ae> la^Tie F 
Chacun sa maW)tte , et ses goftts 5 
On doit bien les approuvé» tou^ J 
Pourtant ^ caprice pour caprice , 
S'il faut que ce globe prisse. 
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Qii'aa gré des Français , un pca fous. 
Ce soit par un feu... d'artifice! 

M. MULLOT (Ch* )'de la Gironde. 



COUPLETS 

A M"* BISE OSLOSE. 

VJOMME une rosé 
S'entr'ouvre aux baisers du z^phir , 
Ainsi, d^amour, jeune Deloze, 
Bientôt les soins yonl l'embellir 

Gomme une rose. • 

Gomme une rose 
SVnorgueiHit de ses boutons , 
La belle , dont Pamour dispose, 
Est fière de ses rejetons 
Comme une rose. 
i 

De jeunes roses 
Au printemps naissent cliaque jour j 
Amour, ainsi tu te reposes 
Sw'Lise pour parer ta cour 

De Jemies Roses. 

M. Blancuaro de la Mvsse. 
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LlNGÉNUrrÉ FÉMININE. 

De & pleurs qui coulent de tos yeux 

Je devine la cause , Hortense. 

Un perfide a trahi vos feux, 

El vous pleurez son inconstance. 
— Ah ! comment à ce point pouves-Tous tous tromper ? 

Connaissez mieux ce qui m'occupe ! 
Mon chagrin ne Tient pas de me trouver sa dupe , 

Mais de n'avoir pu le duper. 

M. d'Artois de Bourvonville. 



A ADÈLE DE LAFONTAINE, 

Le jonr de sa Fête. 

Votre féte^ ma douce amie, 
Est la fête de la beauté: 
La vertu la plus accomplie 
Vient prendre place à son côlé. 
I^e tendre amour y tient son siège : 
Les plaisirs voltigent autour y 
La sagesse orne le séjour^ 
Les grâces ferment le cortège. 



DES UÏSSm- ^9 



lES RENCONTRES. 

Mars 1814, 

JVi AUDiTE soit la Tille où Ton ne peut marcher 
Sans que mille embarras ne vous viennent diercher 1 
Tous les matins , chez moi, je reste d'ordinaire j 
Mais , contraint de sortir hier pour une affaire , 
Je m'habille en grondant et donnant au démon 
lie corsaire , Parabe , en un mot , le libraire 
Que par exploit en forme, acte judiciaire , 
- Lorsqu^il nie un traité garanti de son nom, 
Il faut que pour Texemple on mette à la raison. : 
A peine avais>je fait quelques pas dans la rue , 
Qu'un homme , en souriant , m'aborde , me salue. 
Eh quoi! monsieur, c'est vous ! par quel heureux hasard? 
Vous qui sortez si peu , qui vous kvez si tard? 
Ah! j^éprouve un plaisir... «^Cela peut fort bien être; 
Mais je n^ ai point, monsieur, Fhonneur de vouscomialtre. 
»— Quoi ! Mégrin ! votre ami ! vous auriez oublié... 
Bivaux, contemporains, dans le m^me c<^llége, 
Nous avons, autrefois, ensemble étudié. 
La balle, le cerceau, la pelotte de neige, 
La corde , en doubla toui' , fuyant sous notre pié , 
£n classe vos succès, dans les jeux votre adi'esse, 
Tout cela, sous mes yeux, se reproduit sans cesse. 
O doux amusemens ! salutaires loisirs ! 
Il n^est qu^un heureux temps , celui de la jeunesse ; 
H e»t paSfé pour moi. Vous vo^«z ^ la vieillesse 

U 
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A ééponURé mon front, mHnUrdit Im plamcg , 

Et, pour comble de naux, je suis dans la détresse. 

PciloBS bas. En faveur d^une ancienne amitié. 

De mon sort désastreux daignez prendre pitié, 

Et prêtez-moi vingt francs.— Vos rwsonf sont pressantes; 

J^oblige volontiers ^ mais vinçt francs, sur ma foi, 

Sont , en ees dora raomens , bons à garder pour soi : 

Je vous les prêterai, quand op paka le» rentes. 

Mon homme me <iuitta d'un air trè&omaconient ^ 

Et je m^en séparai , moi-mépie , regrettant 

De n^avoir pu loi rendre un bien faible service y 

Lorsque ce gros GermeuU, nouvelliste d'ofiice , 

Qui, du oafé Hardi gourmand habitué, 

A le mettre en renom a tant cofttrtbu^» 

Le front tout rayonnant du plaisir qo'U achète 

En déjeunant au moins deux fuis à la feureheltei 

M^avise dans TinsUft où, fuyant son ?egav4, 

J^aOais, pour l'éviter, quitter le boulevard , 

Et me fidt de son ventre une énorme barrière. 

Ah ! je TOUS tiens , dit-il , eo me serrant b matn. 

Tout va bien. Écoutez : le Moniteur, demain. 

Contiendra les détaita ; mais jusqu'à la frontière 

Les ennemis poussés (i) et menés d'un tel irai» 

Qu'ils seront trop heureux de repasser le Rhin ^ 

Voilà ce que je sais, et de trèa-bonne source* 

tiCs Effets, aujourd'hui, remontent à la bourse^ 

Achetez ou vendez j profitez deTavis , 

(0 On a pu voir par la dattf mise en tête de ceite'^èce , dans 
qaei temps et quelles circonsf aaces elle a été écriie. 
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Tous m*en>remetckez^ c'est laoi qui rom. Uf Âts. 
II n'est que trop de gens débitant des sornettes , 
En n<mvelles féconds, parce qu'ils les o«|. Êûtes^ 
Mais bien sot qai se £• à leur babil mentear ! 
Pour être trop crédule , on aaix ee qn'il en. coûte. 
Moi > TOiui pouvez me croire et me citer» — Sans doute , 
Je TOUS crois, ratteadrai poustant le Moniteur, 
De pitié souriant , à ces mots, il me bùsee. 
Je pourauis mon chemin , caché de mon manteau , 
Et , jusque sur mes yeax , enfonçant mon chapeau y. 
Craignant de rencontrer un coadequi me presse. 
Vaine précaution ! Quelqu'un vient droit à moi. 
Qui Tois-je.^ FlorÎTal. Est-il bien vrai ? C'est to», 
Dit-il , mon cher ami : permets que je l'embraase. 
Je ne te quitte pas. Il faut , absolilment , , 
Qu'ensemble nous dînions. — Oh ! n<m , je te rends gi'àce. 
Excuse mon reins; mais j'ai, précisément. 
Peur aujoard'hni Imidi, pris un engagement... 

— Tu le rompras , morbleu ! tu connais bien ma tdi>> , 
EUe n*a point changé. Conquête sur conquête. 

C'est ma devise à moi. La femme a tant d'appas ! 

— Je suis de ton avis , mais il arrive un Ige 
Où , par. de mars peosers , il faut devenir sage ; 

Et tu devrais... — Moi ! non; le eœnr ne vieilli tprni : 
C'est une vérité que Pon a cent fois dite , 
Et je t'en suis garant. Sache que mon bonheur , 
Mon. destin , mon étoile, à coup sèr, favorite 
Me fait , le mois dernier , rencontrer en visite » 
Chez un de mes amis, une femme et sa sœur.... 
DewL anges, le printemps d'ans sa première f!o»r. 
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Je demande leur nom k quelqu'uo ^ on hësite , 
Et pour raiflOB ^ ailleurt» , je m'informe , Rapprends , 
A mon très-grand plaisir , que nou^ sommes parens. 
Près d'elles , à Pinstant, humblement jem'anrance, 
Je me nomme, el bientôt , nous lions connaissance. ' 
L^entretien se prolonge, et , quand sonnait mimiit, 
En voilure chez moi Ton m^avait reconduit. 
— Voilà ce qu'on appelle aller vite en affaire. 

— Voilà comme je suis. Sous le sceau du mystère, 
Cela t'est confict Bref, un diner charmant 

Dont il ne tiept qu'à toi d'augmenter l'agrément, 
Cest ce qu'on peut t'offrir. A l'heure désii'ée , 
Nous arrivons. D'un mot j'enhardis ton entrée , 
On t'invite , il t'en coûte un doux remer ciment , 
Près de l'une des sœurs ta place est assurée, 
Tù risques un clin-d'œil , un tendre- compliment , 
Et la partie , alors , mon cher , devient carrée. 
Veux-tu, ne veux-tu pas? Dis-moi ?-■- c'est bien tentant. 
Deux femmes de fraîcheur , de jeunesse.... •* Etonnantes. 

— Je me suis engagé , rien n'est plus vrai. Pourtant... 
•- Un homme , tu le sais, jamais on ne l'attend. 

•• Je- t'accompagnerai chez tes belles parentes. 

— Tu me ravis. ^ Fort bien. Mais je songe, à présent, 
Que , dans ce^négligé . je ne saurais paraître. 

— Bon ! je t'excuserai. D^ailleurs , en ce moment , 
Je^uis sûr que déjà l'on est à la fenêtre 

A me guetter. Marchons , de gr&ce , et promptement ; 
C'est au Mflrais qu'on loge. Effrayé delà course , 
De deux fois seize sous , j'allégerai ma bourse , 
Me di«-je j et justement , traîné par deux coui«ier«. 
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Attelage vraiment grotesque auUnt que rare, 
Uq de ces chars poudreux que de son nom bizarre 
Dota rhumble patron des humbles jardiniers , 
Se présente. Cocher 1 es-tu loué ? criai-je. 
Le cocher, à ces mots , descendu de son siège , 
Nous ouvre la portière, et nous montons. Il part. 
Me Yoilà de nouveau traversant le rempart. 
Jamais ambassadeur dans sa plus grave entrée , 
Ne pourra mieux du temps calculer la durée; 
Mais le pas des chevaux pouvaic-il être vif? 
"Van dVux était boiteux, et Fautre était poussif. 
Nous avançons pourtant j et le but se rapproche. 
Un voiturier distrait, en passant , nous accroche. 
Chacun hii donne tort; mais, comme de raison , 
Il s^en prend au cocher qui^ tout bouillant de rage, . 
De son fouet allongé , soudain , sur le visage , 
Lui grave, à tour de bras, maint et maint écu^soo. 
Au danger épxT>uvé, loin de quitter le poste. 
Le hardi voiturier de son coté riposte, 
Et les deux champions , Fun sur Fautre rués , 
Sans qu'à leur dur combat personne mette obstacle , 
Sont vainqueurs ou vaincus , applaudis ou hués : 
Tant il est vrai que tout, à Paris, est spectacle. 
Témoins impatiens, mon compagnon et moi, 
î^our mettre le hola, descendons de voilure ; 
Mais, vains eflbrts! les coups pleuvent, et comme à soi 
Il &ut songer , ainsi l'a voulu la Nature, 
De la course laissant le prix en sûre main , 
A pied nous poursuivons tous' deux notre chemiq, 
A la fin , nous gagnons une rue écartée ^ 
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Où ne sont que des mars, des toits pour horizon. 
Patienee , me dit Florhral j la maison , 
Nous y sommes. Il frappe. Une vieille édenlée 
Qui, par trois fois, en vain , a tiré le eovdon ^ 
Vient nous ouvrir la porte, elie-mèmc, eR perscmne. 
> Chrétien , à son aspect, fe crus voir le démen. 
Poète, à son aspect, je cni»Toir Tiaif^one. 
Qu^est-ce que tous voulez ? ah! c^est voua, Dimm merci , 
Dit-elle à Florival. Montez. Je Fenvisagei 
Et dis à mon ami : quels traits et qu^ corsage 1 
lie printemps est là haut, aaais Fhiver esf^ ici. * 
Parvenus au pranier, me petite niche. 
Sous un douMe battant ^ en matelas piqué, 
Nous offre , au creux' d'ua mur avec art pratiqué , 
Une longue ficelle où pend un pied de btcfae. 
Florival a sonné y l'ou vient. Un gros dogvin 
Et deux petits bichons étouffant dans la graisse ^ 
Traînant avec eiBart leur hideuse vieillesse. 
De leur triple abokaént noua accueillent sansfin« 
Tétais tenté sur moi de refermer la porte; 
Et, toutefois, entrant amis la bruyante esccMrle » 
Je traverse une p:éee où d'an tiques- portraits 
De maint grave Robin ,. en regard de sa damo, • 
Dans leur cadre écorné , dVn tissu de Bergame , 
Sur le mur étendu, rehaussent les attraits. 
Dans mon esprit, d^, s'élevait quelque doute, 
Mais je veux , jusqu'au bout, tsnb bon. Kou , iam&is , 
Dans Punivers entier^ sous la céleste voûte, 
Dùt-on , aux bords du Nil , fouiller ces monumen» , 
Vieux tombeaux dont la "masse a bravé trois mille ans , 
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On n'a TU, ne verrarrien qui soit éoitoparaMe 
A la double... momie, étraiift, inconcevable , 
Dont, pour me trop punir d'un d^ir curieux , 
Une cbambie enfumée épouvanta mes yeux. 
L'une, presque enterrée au fond d*une litiSre, 
Sa naTetteàta main, faisait des nœuds : Minet, 
Angora tout pelé', sur se» genoux dormait. 
L'autre, d'un garde-rue ombragent sa paupzè», 
Et placée en pendant, d'un doigt tremblant filait. 
Tandis que de côté percbé sur son épaule 
Que pour un vrai bAton pouvait prendre te dr6le^ 
Jàco, Tœil clignotant, répétait k part soi : 
As-tu déjfeHné? oui. De quoi? du rôt du Roi, 
De leur accoutrement ]e ne puis faire gr.^cê. 
Bonnet en papillon à deux rangs de carcasse. 
Énorme ficbu noir , noué sons le menton. 
Parfait contentement du sein couvrant !a place. 
Jupon à grand ramage , i triple falbahs, 
Qui sur une bouffante en chaque pfi grimace , 
Robe à mancbe plombée et mjmtîlte ISas : 
Qu'on juge maintenant du moment que )e passe! 
Florival me présente en prononçant mon nomj; 
Une seconde fois , on désire l^entendre , 
On ne me connaît point ; ma réputation 
Jusqu'au fond du Marais n'avait pas su s'étendre. 
Mais voilà Florival qui , sous cape riant, 
De, mon talent , de moi , parle en s'extasiant. 
Ab! vous ne savez pas quel bonheur est le vôtre, 
Mesdames, a*t-il dit. C'est un auteur charmant 
Qui peut vous adresser, el sans nul compliment ^ 
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Vingt madrigaux au moios plus jolii l'un que Tautre \ 

D'ailleurs y chose assez rai^, il est très^complaisant. 

Ça, tes Conypntionê , mon cher, ayant qu'on serve. 

Bourreau, dis*je tout bas, que le ciel m'en présenre ! 

Cet ouvrage pour vous n'aurait rien d'amusant , 

Mesdames, l'amitié Fcgare sur mon compte , 

Ajoutai-je bien vite, en élevant la voix. 

Florival pie pressait, ej| j'étais aux abois. 

Far bonheur, de sa marche aussi lourde que prompte 

Ébranlant le parquet, et sa serviette en main , 

Un laquais vient, criant : on a servi. La fain^ 

Me tourmentait un peu. Galant par politesse , 

Toffre un bras , on l'accepté , ou plutôt xm s'y pendi 

Nous marchions d'un tel pas qu'une tortue entrant. 

Nous suivant,, aurait .pu nous gagner fie vitesse, 

Or, la salle à manger, pour plus grand agrément. 

Formait Pextrémité de tout l'appartement. 

Vj suis, et je remarque une table assez grande 

On fume plus d'un mets distingué , succulent. 

Le cuisinier a fait preuve de sou talent , 

Et puis, faute de mieux, la vieillesse est gourmande. 

Je dînai faten, trèsrbien. Deux flacons de Pomar, 

Ce n'était pas du vin , non , c'était du necUr, 

A Fentremets seryis, tour à tour se vidèrent, 

lie Tokai, le Xérès bientpt les remplacèrent , 

Et, pour calmer leurs feux, de deux ne faisant qu'un , 

Le sucre et le Moha , dans le jlapon, menèrent 

L'un sa blanche saveur, l'autre son noir parfum. 

Je vojais d'un autre œil mes deux Basses Bretonnes j 

( En effet} |^avAis su d^ms le cours du f«stln , 
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Que chacane était née à QuimpercorentiiL) 
Le dlaer 4emandait grikce pour leurs per80Qi|es« 
Mais, dans mon estomac, le nectar s'est aigri 
Quand , hors de table à peine, on me propose un tri« .^ 
Vainement j'inToquai Fombre de ma grand^mère 
Pour m'en souffler la marclie ^ il fallut m'acçuser 
De ma sotte ignorance , et, dès lors, refuser. • 
Douze rois, au piquet, seront Dsieuxson affake. 
S'écria Florival^ mais, jeToos en préyien , 
Point de distraction , car il écarte bien ) 
Vous serez son second, je ferai la chouette ^ 
Dit la dame, brûlant de yoir un tapis vert . 
De cartes , de jetons et de fiches courertv 
Sa sonir déjà dormait. C'est victoire ccmiplette 
Pour nous deux, répliqua très-galmènt Florival. . 
De fièvre, comme on dit , je tombais en chaud maL 
Douze rois ! quel travail ! quand» par expérience, 
Je sais que, pour un rien , je bous d'impatience. 
A douze rois, hélas ! j'ai dû me condamner f 
La chouette commence , hélas ! par mal donner. 
Les ennemis, pom'tant. se trouvent en présence' 
Cinq heures, montre en main^ a duré le combat. 
Et lorsqu'il eut cessé, j'étais dans un état.... 
J'étonfiais, je mourais, n'avais plus d'existence. 
Ayant perdu , je paie. Alors , malignement : 
Madame , comme au jeu votre tactique est franche , 
De vous nous espérons tous deux notre revanche , 
A dit mon partenaire j et moi , subitement 
De me sauver après Un court remerclment. 
Je gagne Pescalicr, à tÂtons, mais n'importe. 
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Je traîne nn peêy pilH fâiùw&, >ét m» tPoim^ it la porte; 
J'ai saisi le conièfi-, finxfte, îbrmëy jeèoaMi... 
Et j'entends qw» Pon eii» : au secoar»! mt sewwttl 
J'avanee ; à la ISMir d'un pMs réver&irt , 
Et, très ditttn«le«ei»t, je vois w» bocno»» à.t«n«« 
J'approche. Mon... an», parta^».^. mon... effroÀr. 
Qui... ne... traoibleyaitpaB? i]Bsont.«.^in9t... eontiemoî..» 
Au moins. ]Re...le9... tuerais, mûfc.. c'est... tropdebese^- 
Il faut... m'aider... un pen. — T«s toi, maudit itto^^ 
Di»-je , appuyant ce» mots d^nn geste menaçant* 
Hais pour le ^iee aiièine ou est coinfttli8saii& 
L'Humanité Toine parla , eu vain on lui résiste , 
On finit par céder. Dans un état si triste. 
Comment slMn!ido>imer ce maUieurem? D''abord^ 
Je Teiix lé rellrrer , «t flîkïbis' sooe Ve&ai-U 
Je parviens, eependftM, nsaîa neo. sans quelque peâiey 
A le mettre, à peu près, auor ses jambeak Soudaisy 
Je revois l^lorÎTaï qtii , rea^piraot à peine , 
Croit que \e me défcuds dtt bras d'un assassin^ 
Je le détrompe. Alore,. chas Utt JUAreiiaiiié honaéift 
HovLâ cchiduisM» netre- hotnase et le rocoanmand^Bt* 
Benne..n nuit..., noua dit-il ^.c'élMen*... de vrai» poltreé* 
"DU que noua semnes seul» : qudlr obaormante 1^ - 
Ensemble^ qBeVfœCjia, «on çher^ nmmea^vnm^ 
Ces mots de Fionyal exeiftai£«fc ma eelèvt. 
Écoute, pouraoMI y voici toat k myst^^ 
De ces dumta >e suia^ coeam» petit'iaaveH y 
Héritier présoH^til^,. c|> je t'en Isis^raveu, 
De leur successifl^ qu« je mange d'aTauce 
Je me fais ua^devoirdr soigner l'espéranae. 
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Mais , tout en leur ittoneranC ma face dliéritier , 
Je ne suis paâ toujours tfliumeur k m'ennityer, 
Et j'ai troûTé j^Iaisaut, fe feu deitiande ercuse. 
Quand je clevais d)ner clièz élled âUJourd%ui , ' 
DVmployer tin détour , une petite ruM 
Pour être', grâce à foi, préservé de f ennui. ' 
Où vas-tu ? — Des Français je vais prendï^ la route. 
— Le spectacle à présent, sera fini sans doute. 
Au reroir. Moi , fe vole , et sans plus ib'expliqtier, 
A certain i^endez-vous que je ne puiv manquer. 
Vainement, en effet, f allonge un pas rapide. 
Au théâtre j^arrîve , et la foule en sortait. 
A retourner chez moi cela me décidait. 
Mais le destin , encor , me joue un tour perËdt. 
Nez èk nez, je* me trouve avec ce désoeuvré, 
Au ton présomptueux, au regard effaré , • 
Des femmes qu'il ennuie , inévitable apôtre , 
Qui, tonionrs balaBcé ^nne lumche ior f avtret. 
Soir et matin , marchant, courant en égaré*. 
Amuse tout Paris de son air affairé. 
Eh î salut, mon très-cher. Vous avez vu la pîère? 
<»Non. -* Cest tant mieux pour vous : n'en, ayez milregrel. 
A/ficlwt et joiunaam. annon^nent Baf azct ; 
Mais , b«n Bien I quel viair ! smtont queUe pnntctse! 
N'importe. Ce Racine a vraiment de Pesprit : 
Convenez ? — j^en conviens , puisque vous Tavez dit. 
Des Français , on le sait ,. vous faites vos délices. 
<» Moi, j'y pasae naa vie; et lorsqu'on veut me voir, 
On est toujours oectain àt aw trouver le Boir..M. 
«-*Arorohflitre?Aab«k6n?^*»Noap««;€bMl«teottUil«r: 
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Jfe oe juge quelà an tftlent des actrices. 

— Ahmî yos jugem^Df sont partout répètes. 

*^ Geoffroi a^ett trouvé bien de les ayolr cités. 

On veut le svn^Iacer, et la lice est ouverte , 

Mais on ne pourrt^ point réparer cette perte. 

Dans le monde émdit il n^était qu^un Geoffiroi. 

Quel goût ! quelle finesse ! — et quelle bonne foi ! 

•X- Tirer sur lui^ mon cber y c'est avoir à s'en plaindre (i). 

Je ne vous nierai point que Von ne dût le craindre. 

Critique, il fut sévère et passa pour mécbanjt, 

Mais il ne décria jamais.^.. ^- que le talent.. 

Sans adieu, faites-lui dresser un cénotaphe , 

Et je me chargerai, moi* de son épitaphe. 

Mon sot s'oigne, fuit avec un peu d'humeur^ 

Et le moment d'après, effrayant de pâleur. 

Me saisissant le bras , à mes yeux se présente , 

(t) Non ; )e n*ai 'itmt^jm f pertonnellement ^ k me plaindre 
de feu Geqffroi. Comme il ne parlait , dans ^t&Jjeuillctons ^ qa« 
des acteurs et des auteurs dramatiques , jo n'ai été , en cette 
dernière qualité , soumis qu'une seule fois à sa censure , et^ 
somme toute, j^âi eu plus de remèrcîmeiis que de reproches à 
lui faire. Mais » que de fois j'ai été indigné dé rindécence avec 
lâqneUe il traitait autenrs et acteurs ; de la partialité , de Tin- 
justice qu'il montrait penr de vrais talens, et des éloges io^réti 
ridicules , qu'il prodiguait à des talens plus que médiocres I C'<ft 
lui qui a forcé La Rive, ce tragédien célèbre, à quitter le théâtre 
douce ans trop tôt ; La Rive qui , k tous les avantages extérieurs, 
joignait un organe si |)leiu et si pur, une articulation si nette, 
une diction si franrJiement, si noblement tragique; -qui , pen- 
dnnt vingt ana, du -rivant même de Lé Kain^ fut si iustement 
«pplâudi par uq Parterre deitout et fwnpiOjréj qui iè fut'd»- 



DES MtJSES. 96t 

Comme un fântâme affreux, Déncourt, ce joueur 
Qui, de tons les tripètat colonne permanente , 
Perdit, d*un coup de dé y cinq mille écus de rente* 
Mou ami ! vous Toyez Un homme au désespoir. 
Je gagnais ce matin, f ai lotit perdu ce soir , 
Tout, jusques à Targènt qu'on m^a prêté sur gage. 
Montre , boëte , bijoux sont restés en otage. 
Je n^ai plus rien, hélas ! mais , voyez mon malheur. 
Je jouais, tour k tour Vèrn^rse et iu- couleur...,. 
Vingt masses , en doublant ,- sans que j'en retire une. 
Je yeux mettre à la rouge ^ oh ! connble d'infortune ! 
Elle était en faveur , devait fixer mon choit , 
J'y mets. Eh bien ! la noire a passé quinze fois. 
«— Calmez-Tous. Profitez dé votre expérience , 
Et, dupe trop long^temps, ne tentez plus le sort 
A ces jeux dont l'appât vous peut charmer d'abord » 



nièrem«nt encore, lorsqn'après une longue absence du théâtre, 
il fona , s'honorant d'un acte de bienfaisance , le rdle de Tan- 
crède, comme il le ionait dans tonte la jeunesse et la force de 
son tolent. C'est Geoffroi qui, troj^ tôt sans doute , nous a pri- 
Tés encore du rare talent de M»« CanteU^cpâ, pourtan>, n'arait 
pu faire oublier BtU» DofignXt channante comédienne , dont 
la conduite irréprochable fer» époque dans les annales des coa- 
lisses ; qui , aut acoens d'une voix enchanteresse , unissait une 
ingénuité si vraie , une sensibilité si profonde et si entraînante. 
C'est Geoffroi qui , iiarceUnt sans cesse notre Talma^ e4t fiai, 
peut-être , par faire quitter la scène française à cet acteur , mo-» 
dèle dangereux, si l'on veut, mais acteur , par momens, sublime. 
Enfin , c'est Geoffroi qui changeant la critique en diffiimalion,; 
prouyant que l'on peut se faire craindre et s'enrichir en déchl*: 
nmt les réputations les nûeiu aff«rjni«i| en oSraat a )« matisoité 
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Mais dont la nite. échappe à toiUe prévojance^ 

A ces jeux dooi cbaoui est un Tr|^ gagl-êfea» 

Qui ticstresprit, le «peur , tous lès «eiis eu^nspens ^ 

A ces jeuz^ on Ta dit, et je j^ idjwreocore. 

Où la perte ruine , oàU gain 44#itaiione ^ 

Où rhouaète Jhpnune, héUs ! noa, su» quelle raisos, 

Peut craindre., (6t ou 1^94, -de de't;eiHrfripp49 

Où le {>lus|;r#Qd boi»beuiry e«fiii, ^w |foi4s<Mn»v&, 

Est de se Toir séduit..^ *- Nou ^ lesoa j^^^p iasdive. 

IfoiwaBiii.... waMqiie dis-je? iavofuerT^uaûtJé! 

Je ne pnis n^me pa» inploier la pitié.* 

O passion funeste! ô destin exécrable 1 

Pèce , ëpowL t qu^ai^je £»it ? je suis m miséraUe, 

Un scélérat , un monstK à Penler dt&rowé. 

Pour la dernih-e fois, du moin^, fjtHxai jpué. 

a a méchanceté un aliment journalier , nous a \ala ce Sas àe 
vermisseaux , qui, sortis de sa tombe, infestent aujoiud'hiùl<: 
champ de la ecttiftte. 

Qu'un Au§tr^ paa. BmssauU , «n FélHg^ wi UéB^<inan^, «• 
SalgÊiei j et antres Uiténtewcs de oette taempe , MOPfns d'«x* 
eeUentes études , pleins de oyanalssances , d'érudition » ide<P^« 
logent up auteur , le Jpnent on la l>lâment , à la hUOiM hewc^ 
mais qae des marmots qni ne «a^i^pnt pas mémejes ffèsUs deb 
syntaxe , montent •en «hmere et 'sfawent de veoieir néfleatir 
lomqu'ilseont ii peine échappés 'des l>aslwnes de leurs lycétf* 
▼oUk ce qu'en l>omie peKoe Utiévaiee on ne devrait pas.soidE<f- 
Bncere , ai l'on pouvait 4es atttfindiiie lorsqu'ils vous JÔMuttoBl! 
Mail oh ne peut pas les «emparer mieux qu'à «es amphibie* ai- 
deux qui bordent les éVan«s, plongent dans reau, s'y •aeh*' 
an moindre bmk qu% «mondent, et ne viennent f«pi«iKii« 
i*?--?! '^. *" *• *•■**" *î*'«*« ««"««ent , que lorsqi^iU aéa^ 
V^'mmr «'y poser , 4ie nowrww, etf toute eéeunié. 



îl ne me reti» fê» iin 4e«ier dans ma boursfu 
La mort, la moH, iFoUà na •d#i»>&M reuoiuoe , 
Elle Ta mettre vm tome i mee 40«reoi0Dft 9 
Mais , «ûr de la Uimy&e, ma femme , mM «afaii^. 
Faut-il, jusque «m* feniL» ^ne moi» maKieur fl^éteii4e ? 
Ils ne me Y^sroDt pkwi.... 4e j^m \t» Mcommap^?. 
Les yeux chargés de |ilem«s, il«e»ajak m^» bcasy 
Le quitte , et, Jain de noi, fMréc^ile ses pM« 
Interdit , consterné , }e vcmol en vain h 'tuawve : 
Je Vappelle^il m^entend..... il a ««wé de^rWi^. 
Je revois ma maison, je scttltre enometn ^rédiûc » 
Mais de ce malheusev» FioMige me. fQifsmt- 
Le sommeil , vainement , f>esa ;Slir «ma f^fitfi^fik^ ,. 
Il ne put la fermer. I^usant la nuit eutièix;. 
Je Tojais, devant moi., n^w^ser -tour à tour 
Les objets dont l'aspect m'avait frappé le jour. 
Et me dis^iis : voilà le tableau de. la vie. 
Du plaisir, quei^A&iis ai ia jpeine «eist ^uivie^ 
Les contradictioxitf^ les £àcheux coutcertemps 
Semblent se disputer presque tous nos instans. 
Hier, je. désirais terminer une afiaire j 
Libre^, je .çrois jtouvoir /disposer fie mon jtens^s, 
Et, dans plus d'une scène,. ACteur involontaire, 
J'ai fait tout , excepté ce quie ]fi v.o$ulais faire. 

C'est ainsi qtt.'au mqnne^t des noires- visions, 
Au moment où la France « .en i^e vives alariQeSj 
Voit des enCinsdu $^à les nombreux bataillons 
Envahir ses cités et couvrir ses sillons , 
Paruge , ostre^les'éians,' ^le iÎEÛSMaujde .ses anilM^ ; 

Étonné d'un succès, inquiet d'un revers. 
L'esprit troublé parfois, l'ame «ouYent flétrie. 
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Toujours fier cependant de ma noble patrie. 
Et je cherche et je trouve à mes tourmens diveri 
Quelque soulagement en écrirant ces vers. 

Dieu! quel sinistre bruit s^est fait soudain entendre! 
Le bronze destructeur a tonné mille fois \ 
Jusqu^an sein de Paris vient retentir sa voix ; 
Paris ne sera plus que ruine , que cendre ; 
On le dit, on le craint, a tout on doit s'attendre. 
Hais vous avez paru , Héros libérateurs, 
Ennemis généreux , magnanimes vainqueurs. 
Dédaignant le laurier d^une sanglante gloire , 
Et de Tolive ornant le front de la victoire. 
Cessez, injuste crainte, injurieux soupçons! 
Ces vainqueurs dans nos murs ramènent les BoTiRBORSr 
A ce nom bien aimé , tendre et sensible mère , 
Rassure-toi, tes fils fermeront ta paupière. 
Utile agriculteur, des champs humble habitant , 
Retourne, en son berceau , caresser Ion enfant, 
Consoler ta compagne, et son triste veuvage. 
Du démon de la guerre (i) expire enfin la rage. 
L'industrie, aux cent bras, reprendra ses travaux. 
Des mers qui gémissaient d'un trop long esclavage 
La voile du commerce étonnera les flots j 
Et des lis triomphansla tige refieurie, 
S'élevant sous les pleurs de la France attendrie, 
De l'Eurojte à jamais assure le repos. 

M,IeCh.Vic£jK. 

(0 Ou ne t'attendait pu iUors an retonr du Démon* 
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AYIS IMPORTANT. 

Xjzb Auteurs qui désireront faire insérer des Poésie» 
inédiles daps l^Alhahich des Muses > sont priés de 
les adresser avant le i" octobre {et non dans le couranS, 
et surtout à la fin de novembre), à VÈdiUur de l'Al- 
XAïf AGH DES Muses y rue Louis-le-Grand , n» 3. 

Bs Toudront bien aussi éçfire chaque pièce sur use 
VEUILLE séPARÉE. Le retard dans les envois et cette 
dernière attention oubliée s'opposent généraknient ou 
partiellement à la publication des pièces. 

Quant aux Poésies , Pièces de Théâtre ou RecueOs im^ 
primés dont les Auteurs désireraient qu'il fût parié Jtos 
la Notice , c'est aussi avant le i*' octobre qu'ils doivent 
4es faire parvenir a l'Éditeur, 

Les Enyois, cette année, ont été très-multipliés^ 
Dans ce nombre se sont trouvés beaucoup de Ters de 
circonstance qui exigeaient une préférence que l'Éditeur 
a dû leur donner. Les vers qu'il lui a été impossible de 
publier ont été mis en réserve , et il se fera un dei^oir de 
les placer les premier» dans FAlmau ach dea Muses de 
Tannée prochaine. ... 

H prévient qu'il reçoit trop de Lettres pour pouvoir 
répondre à aucune» Celles envoyées sans être affran' 
ehies restent à la Posle; elles ne doivent y-'au surplus , 
perler d'autre Suscription que celle indiquée dans cet 
avis. Quant k la demande qu'on fait souvent à l'ÉdiUur 
de renvoyer les vers qu'il ne croirait pas devoir impri- 
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mer » c^est un soin qaUl ne peut prendre ; il Pa déjà po. 
sitivement déclaré sans se dispenser d'en donner les mo- 
tifs ^ il croit devoir aussi prévenir les Auteurs qu'il est 
inutile qu'ils prennent la peine de lui apporter leurs vers ^ 
d^autant q^'il s'est fait une loi de ne jamais les lire en 
hur présence-^ la raiéon n'en est pas difficile à deviner. 



ERRATA. 

Page 8a, Usez ce Yen ows* 

Ân)i , s'il m'en souvient , c'étaient là ies discours. 
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PES '. 

FOÉSŒS ET PIÈCSS DE THÉÂTRE 
Qtn ONT PARU EN M. DCCC. XYI. 

POÈMES. 

OAPHO, poëme en trois chants, suivi de poësies 
lyriques y i vol« in-8''. Chez les Marchands 
de nouveautés. 

Quelques yen faibles et prosaïques, des incorrections 
de style , mais des beautés d^un ordre supérieur. Début 
qui donue des espéraucet et mérite des encouragemens. 

La Fin du Monde et le Jugement dernier, 
poèmes par M. Lablëe, demi-feuille in-i8« 
-» Chez tous les libraires. « 

Poëmes connus et Jugés depuis )ong->tempt. 

Alfred y poëme en \ chants , par Charles MOle-» 
voye, I vol. in-i8.— Chez Eymery. 

Sajet bien choisi; narrations décousues ^ manière 
i^if ? .*',.°*?notone : point de génie ; versification soi^ 
g«ée ; jolw deuils. o » 

Muses ont depui, «inq mois k déplorer la perte d« 
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ce jeune po4te, qni s^est trompé sur' sa rérîKable voca* 
tion. Il éuil appelé à des succès brillans dans le genre 
léger, erotique, élégiaquej mais il voulut s^élever jus- 
qu'à répopée, et produisit des miniatures lorsqu^ou at- 
tendait 4ea tableaux d'histoire^ lie bou Lafantaine Fa 
pourtant dit si Bien : 

Ne forçons point notre talent , nous ne ferions.rien avec srftce; 

Sion ou les Merveilles de la Montagne Sainte , 
poëme en trois chants , par J.-L. Boiicharlat, 
membre de la société royale académique de 
Paris. De l'imprimerie de Didot l'aîné. Paris, 
Eymery, libraire , rue Mazariue ; Dekunay^ 

. Palais-B^yal, etc. . 

Des Ters i>ien tournés; toutrintérét que le sujet poit* 
vait coiMporter j talent qui êc/tl de la li^e ordinaire. 

Saint-Louis , poëme Kéro'îque par E. T. Sinion, 
I vol. in-i8. — Chez Bruno t-Labbe. 

' Le Saint-Louis du pèrç L^moynç , reya, corrigé çl 
diminué. Cest avoir pris trqp de peine, 

JjCS Trois Ajges, poëme en six chants , p^R M**, 
1 vol. iur 1 2.-l-Chez Firmin Didot. 

Vers bien faits. L'auteur de ce poëme tient, dit^n, 
décidément à garder Tanonyme : c^est trop de m^àa^, 

VEcole des Empires, poëme épique par M» 
Kénaud Blanche t, i vol. in-iS.-— Chez Mi- 
. «chaud. 

Encore mie épopée ! reste à savoir jusqu'il cml point 
kt Ters suivans sont épiques: , w 

Pot&r ne pas augmenter la masse des impôts-, 
Qil.fiq[alil4tle» lirésers àMf9rmier$'giaéraHX S 
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€Hxwrt^'<m des emprunts la sôaroe dangSMttHrt 
En dépit des calculs le déficit se creuse; 
La dette se grossit d'onéreux intérêts 
Dont ^amortissement ne s'opère jamais. 

Le Retour des Bourbons , poëme en dix chants, 
avec cette épigraphe : 

Est-U d'autre parti que celui de vos Kois 1 

- . MÉBaPE,«^e.«) scène?. 

.. Ytrt anecdolifUM oons^créf à'nne famifie m(gBaU^ 
k une £uBilie..... 

ODES, ÉPITRES, STANCES, ÉLÉGIES, etc. 

Ode sûr le mariage de S. A. R. M**^ ie Dtjc 

- DE Berat Avet 8. A« R. MAai£HGAaoUBï; 

petice^le du r&i 4m Denx^iidles , fiUe à 

Prince Hereditaible. Paris ; marchands A 

nouveautés. 

"Dç belles strophes ; de TeudM^nsiaone ; des expiessi^i 
des locutions , des images hasardées ; au totaf, ourra^ 
digne d^un poète dont s'honore notre Parnasse. 

La Mort I ode philosophique, par Pierre U 
montagne (de Langon), auteur deplusicoi* 
poëmes drfflHattqiies, poésies diverses ^/^| 
/^Mivrages traduits àe. j'aaglais ; ^e la sociée 

. des sciences et belles-lettres de Bordeaux 
Paris ; Hugelet, éditeur, riïe des Fossés S^ 
Jacques, près la place de f Estrapade. 

A cette ode, enToyée par Fauteur, étaient jointe» ^* 
férentea.|j|pattctioin8 poétiques qu'il à publiées. H «e pJ*»»' 
amèrennefll et des critiques des îoumalistes et de li««f 
^^^^HtT^""'^ déferaient «nnoncibr sesoiiyrages. M. U^ 
montoffie ignore-t^ que leur «iience est souvent une 
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faveur^ et que Pôh peut s'honorer souvent de lents cri- 
tique» ? Plus juste que ces journalistes qui ont certaine^ 
ment mérité les reproches que leur adresse M. Lamon- 
tagne , je transcris , avec plaisir , cette strophe <le son Ode 
sur la mort. 

Mais d« la mouvante machine 

Où l'ame avait son logement , 

Le Temps qui , par degrés , h mine , 
. Amène le dernier moment. 

Ce corps , après le coup funeste , 

Privé de ce sonrfle célesfé 

Dont son autenr sut l'animer , 

ITètant plus qu'a ne froide argile , 
. Présente une lafve {i) immobile 

Que le tombeau doit renfermer. 

(t) Larve , premier eut de Tiosecte an sortir de rœaf. Ce 
mot exprime très-bien la déponille mortelle-de rhomine. D'après 
cette idée , un cimetière, très-mal nommé, puisqu'on n'j doit 
pas , devrait être appelé an Larvaire, {Notie de rmtteur\) 

Quand des journalistes se refusent à Tannonce de tels 
▼ers, et craignent de citer une pareille note, on peut dire 
hardiment qu'il n'y a plus de conscience littéraire eu 
France. U £aâit briser «a plume, cVst oe ijae }« conseille 
à M. Lamontagne. 

Frange, miser ^ eaiomos, etc. 

Chant religieux compose pour IHnatigaratîon da 
Suste du Roi faite, à Paris, le ao mars 1 81 6, 
dans la chapelle de l'instiÀtiori des Ivraies 
Aveugles j paroles de M. Delamarre, mu- 
sique de M. Blasiiiss ^ 

Paroles et musique dignes de la cérémonie solennellcr 
et pieuse qui les a fait Ballve. Les jeunes avevgks, ce 
jour-là , sachant p^r cœur quelques mots si hpuiieuaL du 
bon Roi, s'écriaient : 

Nous ne le ven ons p«s , si uons {ioifvions refttenilfe I 



i 



aSo NOTICE. 

Ëpiir« au Roi par M. Baour-Lormian y de Va^ 

cadëmîe française. Paris,Michaud,imprimeur; 

rue des Bons-Enfans , n** 34^ 

Versification correcte, élégante, harmonieuse 9 des 
yers très-heureux j quelques longueurs ; plan un peu 
▼ague ; un peu de désordre racheté par un style qui n'ap' 
partient qu'à Fauteur^ et le place au prenùer r^ng parmi 
ses rivaux. 

Ëpitre au Roi , sur l'ordonnaqce du 5 septem- 
bre , suivie des ëpîtres à M. le comte de...- 
et à l'empereur Alexandre j par J. P. G. 
Tiennet. Paris , Delaunay^ libraire au Palais- 
Aoyal. 

Beaucoup de talent ; de la verve ; des pensées. Quel- 
quefois trop de facilité, trop d^abandon dans le sljle. 
Si. F^Unnet se fait déjà remarquer comme un poète dis- 
tingué , mau qu^il se pénètre de cet excellent précepte de 
notre maître à tous : 

Ving^ ibis sur le métier remettes votre ouvrage. 

li'Heureux Retour, fête anniversaire de la 
rentrée en France de Louis XVIII et de son 
liaguste famille , 4 ^^^i i B 1 5 ; par M. Dusau- 
soir , meiï^.bre de TAthénée des Arts , avec 
cette épigraphe : . 

Rara auif in terris. 

Paris, Michaud, imprimeur, rue des Bons' 
:iÇnfaiis, n*» 34. 

Vers faciles, qui décèlent un bon citoyen dé.yottéà 
»on paj» et à son prince. 

Le? SaturnaOes du Parnasse, ou leDave litté- 
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raîre , ëtrennes k quelques jonrnalutes , arec 
une ëpitre à mes vers pour servir de préface , 
el des notes littéraires et critiques , néces- 
saires à Fintelligence de l'ouvrage^ par F. M. 
Cornette, professeur de rhétorique au. col- 
lège d'AjTgentan. Paris} marchands de nou- 
veautés. 
L'auteur a pris pour épigraphe ce vers de Ju- 
vénal: 

Dat veniam'corvis , vexât censura eolumbas. 

Colombe ou non, puisqae dans sa brocbure il allonge 
un peu la griffe, il e»l certain qu'il ne nian<{ue ni d'es- 
prit, ni d'instruction ni de talent, et qu'il a été traité 
dans certains journaux comme si on ne Favait pas lu. Je 
parle de son instruction , et cependant je relèverai dans 
ses notes une erreur qu'il a commise avec beaucoiip de 
citateurs qui attribuent à Boileau ce vers : 

La critiqneest aisée , et fart est difficile. 

Il faut lé laisser à Destouches qui le fait dire à Philinte 
dans la cinquième scène du deuxième acte du Glorieux, 

Douze épîtres, suivies de stances, par L.... M...., 
avec cette épigraphe : 

Et ce que j'ai senti f ]e me plais A le peindre.' 

Pourquoi une préface où l'auteur semble désespérer 
de lui et tant redouter la censure ? Si ses épltrea dans le 
^enre soutenu Inissent, je suppose, quelque diose à dé- 
sirer, ses épltres légères sont agréables. £h bien ! du 
courage. On refait à trente ans ce que l'on avait fait à 
vingt. Mais, a ce dernier âge, il est un ennemi terrible 
contre lequel il faut jM' tenir en gardé, c'est l'imprimbur. 
Cet homme-là vous livre à la critique, et avec elle, dans 
ce moment-ci ,-i7 ne fait pas bon. Gela aoit dit sana ap* 
pKoatiûn directe à Mi L.,.. M.-, . 
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Les deux Cbiiteè de rusarpaicur, suivies de 
stances aux incrédules et de couplets sur le 
mariage de S. A. R. Ms^ le duc de Berry; 
par M. Dusausoir. Paris; Michaùd, impri- 
meur-libraire, rue des Boos-Ën&JBS , tt',34. 

Que n*ea a-l-il fait une à se casser le «es I 

Et c^est de la première que parlait nn comédien aspi* 
rant à débuter au Tliéàtre Français, en lisant le titre de 
cette brochure. La seconde , en effet, coûte un peu cher 
aux Français obligés de fiayer et le déménagement de 
l'/le à' Elbe ei l'emménagement à l\'le de Ste. Hélène. 

Vers, ttu surpfos, qui prouvent la coniianceqaersu- 
teur a diaus le rétablissement du trône U($UiiQi^. 

RECUEILS. 

ÉMgies de Tibulle , traduction de M. MoDevaut, 
5* édition. 

Poésies de Catulle ^ traduction de C. L. MoUe- 
vaut. 

Élégies de Properce , traduction de CL. Mol- 
levàut. - 

Élégies de C* L. Moljevaut. Paris ; Aithor- 
Bertrand , libraire , rue Hautefcuille , n" î3. 

Quatre tohimes, dont les deux premicacB accueillis ^ 
tous les amateurs de la poésie latine et de la poésie fra»' 
çaise, ont eu déjà plusieurs éditions, eldont les deux ««trei 
obtiendront sans doute la même fav«ir. M. MoU^fO"^ 
pourtant n'a-tnil rien k reToir daas les Elégies de Profff^ 
«t dans les siennes, lui qui viae à la pcorfcctiouy et me p*" 
ralt fait |>ottr l'atteindre? 

Chansons, et poésies ftigitives de M. M. A. D«- 
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saugiers, président du Caveau moderne , et 
directeur du théâtre du Vaudeville; avec 
une gravure et des airs notés, tome 3*. Paris ; 
Rosa , libraire , grande cour du Palais-Roy aJ ^ 
et riie Montesquieu, n? 'j. 

Talent rare qui met M. Désaugiers au-dessus de tous 
ses rivaux , lorsquHl en est plus d'un qui' peut lui disputer 
la palme. Des couplets dont CoUé se serait justement 
applaudi, et qui ne perdent rien à être lus, même après 
qu'on les a entendu chanter à Tauteur. 

L'art du Quatrain, essai dédactique en 4 chants , 
suivi de quati'ains, d"'un poème, de distiques; 

Sar C. Palmezeaux, des académies de Lyon, 
>ijo», etc. etc. 

Quatre chants sur l'art da Quatrain ! n'est-ce pas un 
peu trop ? Il est vrai que l'auteur paraît «""être laisse en- 
traifrer à son amour pour cette sorte de petit poënie. 
Parlo-t-il de Cotin ? ce n'est pas sans admiration ^ té i 
moins les vers suivans : 

Cotin , dont se moqna riramortel Despreanx , 
Voit bniler son vieux nom sur des écrans nodveanx; 
Et dans ions les boudoirs , plus fêté que '^lalherbe ; 
Son amourroz quatrain déploie anfiont snperbe. 

Je n'ose pas chicaner M. de Palmezeaux sur le d^-^ 
ploiement du front superbe d^un quatrain , mais je lui 
reprocherai le quatrain suivant qui est de sa composition. 

Pour le portrait de M. le comte Carnot , ministre àe ' 
riuAériour. 

Citoyen défiintére^sé ^ 
Et, quelque fi\t son rang , toujours ami de Phomme, 
J*ar séS rares vertus n'a- l-it pas remplacé 
' Le t^hodéu 'd*Aihdne et le Gaton dé Rome ? 

Le citoyen Carnot était minîstlw, sans doute, A IV- 
poque où ce'^atrftin Ait composé. Ou prétepd que M. de 
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Palmeuaux, dans une édition prochaine de son volume; 
y substituera le quatrain suivant : 

Assassin de son Roi , d'an tyr^n vil ministre , 
&épabU<;ain faroaclie , en son crime entêté , 

Regardez -le , son œil sinistre 
Se détourne à l'aspect de la postérité. 

CUamousset y ou la Poste aux Lettres , poëme 
eu quatre chants^ précédé d'uae Disserta- 
tion historique sur 1 origine , l'usage et Futi- 
Utë des Postes; par M. de Cubières-Palmc- 
zeaux , ancien écuyer dé Madame , Comtesse 
d'Artois, des Académies de Lyon, Dijon, 
Rouen, Marseille, Toulouse^etc; avec cette 
épigraphe : 

La Poste; comme on Sait , console^ àgs l'absence. 

VOLTAIHB. 

t^aris ; Migneret , imprimeur-libraire ,' rue du 
Dragon, faubourg S^-Germain, 11° ao; et 
- Mondelet, libraire^ même rue^ a® 9. 

Le bon Chamoussety qui, pour me servir âes eï; 
pressions de M. de Cubières , avait Une physionomie 
noble y douce et candide qui annonçait toutes ses verluh 
ne s^attendait guère», je crois , lorsqu^il étabUsssit * 
Paris la poste aul lettres, à être un jour le héros ^^ 
poënxe. Cet honneur si rare, il le doit à M. dé Cubières, 
qui, loin de le traitef avec économie, lui a consscrç 
quatre chants qui, de son aveu pourtant, ne lui ont eoûK 
que trois semaines de travail. 

Ce poëme , comme toutes les dernières productions^' 
-M. de Cubières, offre quelques vefs heureux entourés, 
malheureusen^eut, de Vers lâches et prosaïques. 0»' 
▼oulez-vous? il en convient lui-même; il ne peut ]^ 

cT *"'**«'»en* » c;e8t plus fort que lui. 
bon i^^lT^^^f''"'' ^* quelques poètes, fogitiv^ *» 
* ^^Z'* de Pautcnr^ de vera sur une maladie «» 
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]^ai* la comtesse d'Artois, 4e Tçrs encore pour «on por* ' 
trait et celui de son aimable et auguste épQUX, M. de 
Cubières était alors si bien in^iré, pourquoi ?.I... 

Élan d'un œur royaliste , opuscules poétiques , 
par M"* la baronne de M'... Paris ; imprimerie 
de Hocquety rue du faubour Montmartre ^ 

Très-bons sentimens exprimés souvent en bons vers. 

Anthologie française, ou Choix d'épigrammes, 
madrigaux y portraits ^ épitaphes , inscrip- 
tions, moralités, couplets, anecdotes^ bons 
mots, réparties, historiettes; auquel on a 
joint des questions ingénieuses, et piquantes , 
suivies des réponses en vers : avec cette épi- 
graphe : 

hea madrfgaax ne sonf-ils pas les maris des ^{grammes t 
Ce sont de si {oJis ménages quand ils soiit bons I 

M«e de SiviGNé , lettre du 18 août 1680. . 

2 volumes in-8^ de près de 5oo pages chacun. 

Choix qui atteste le goût du compilateur , à quelques 
exceptions près, qui prouvent un peu trop d^indulgence. 
Nos yieux et modernes poètes mis heureusement à con- 
tribution i beaucoup de bons mots , de madrigaux très» < 
agréables , d^épigrammes très-piquantes, exhumés dHm 
fatras de Tolumes où l'on se garderait bien d'aller les cher- 
cher j lecture, en général, très-amusante; Tolumes qui 
réclament leur place dans toutes les bibliothèquçs , et 
qu'on febilletera souvent de préférence à certains recueils 
où Tennui ne vous prend pas à la première page, mais 
vous guette à la seconde , vous saisit et vous endort à 
troisième. 

la Yieillesse , poëme , suivi de febles et de poé- 
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sies diverses ; par M- 1). F. de Yalmaktte' 
Paris, de rimprimerie de Porthmann. 

Des yen bien écriu , bien penses dans le poëroe deU 
F'ieillesse, et dans l'EpAre à Molière^ des fables ibgé> 
meuses y des pdes ou rauteur sait élever à propos sod 
st^le 'y des pièces fujgitives ({ui som agréables. 

Fastes de la France , fragment d'un poëme iné- 
dit, suivis de poésies diverses; par-M. Talai- 
rat. Paris, chez l'Éditeur, quai de la Mégis 
^ série, n* 38. 

li^auteur en ne publiant que des fraginens s^est méEé, 
sans doute , du goût du public. Il a eu tort : 1^ public 
▼erFa son poëme entier ayec la même bienTeillance que 
ses poésies fugitives. 

Etrennes lyriques (35® année), dédiées et 
présentées à Madasie, duchesse d'Angou- 
LEHE, I vol. ia-i8, orné de r^ gravures e/i 
couleur^ par Chàrles^Malo. Paris j Janet, li- 
braire. 

Becueil connu , estimé depuis long-temps , et qui a ga- 
gné beaucoup depuis que M. Charles'Iffalo en est Féditeur. 

Le Chansonnier des' Dames, le Chansonnier des 
Demoiselles,, le Chansonnier des Grâces Je 
Chansotonier des Vieillards , le ChansoniH^^ 
des £ikfans,«etc. etc. Paris ; marchands àa 
nonveautés. 

Que Ton dise à pr^ontqu'on ne.chante plus en France ■ 
Et u n^est pas question dans cette annonce desBiners eu 
Caveau, des Soupers de'Momus, et autres recuoUsoù w 
trouant des noms tels que ceux de DésaugjUrs, Armand- 
^^^W^» Béfengcr, Çfurrj-yfiougemont et nutres; poète« 
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^ais et.aitnaUes qui, certes, ne tournent point mal le 
couplet. 

Almanach des Muses, 1816, 52* vol. de la col- 
lection. 

Almanach dédie aux Dames pout l'an 181 6. 
Paris ; Lcfuel, libraire, rue Su Jacques^ n*^ 54» 

Charmant Tolume. Bon choix- de pièces^ très-jolies gra» 
vures y impression soignée j beau papier et reliures du 
meilleur goût. 

OUVRAGES PÉRIODIQUES Op L^ON INSÈRE 
DES POÉSIES. 

On insère des poésies dans tous les joumanx connus , 
an nombre desquels il' faut cpmpter le Journal de la 
Jeunesse, ci-devanl des Dimanches, rédigé par M. le 
i^ity^Jàer Labiife. . 

THÉÂTRES. 

ACADÉMIE ROYALE DE MUSIQUE. 

Le Carnaval iîe Veuise , ou la Constance à 
1-Kpreuve, ballet-pantomime en deux actes ^ 
par M. Mil on , musique de MM. Persuis et 
Kreutzer ; 20 février 18 16. 

Joli ballet ; intrigue amoureuse assez amusante ; Ta- 
riété' pi^aa<ite''de'}eux, 'de dansés, de cbmbàts et de 
mascarades. 

Le Rossignol; opéra<ôinî(|ue en un acte , pa- 
roles derM. Étieniie, nuisique de M* Lebrun^ 
ballets. de.M. Gardel ; & mai. 

Blueite fui offîre des détails piqùaaa et de jolies sçèoles. 



«M NOTICE. 

lies Dieux rivaux^ ou les Fils de Gytlière> 
opéra*ballet en un acte , à l'occasion du ma- 
riage de S. A» R. ie duc de Berry : paroles de 
MM. Dieu-Lafoy et Briffaut, musique de MM. 
SpoDtini, Persuis» Berton et E.reuizer;ao 
juin. 

Poème de circonstaiice j bonne musique j décors su- 
perbes y bi^ts «gréablcss. . . 

THÉÂTRE FRANÇAIS. 

THAGÉDIES REVRésEHTiss. 

Arthur de Bretagne / tragédie en cinq actes ; 
par M. Aignan ; % .février. 
Ourràge retire après la première représentation. 

Gharlemagne , tragédie en cinq actes^ par M. 
Iiemercier ; 27 juin. 
Succès contesté. 

COHiniES REPRésENTlÊCS. 

Henri IV et Mayenne, ou le Bien et le Mal, 
comédie en trois actes et en prose; 10 février. 
Point de succès. 

La Comédienne y comédie en trois, actes et ea 
vers , par M. Andrieux ; 6 mars. . 
Stjle facile ; de jolies «cènes ; succès. - 

Apelles et Caxâpaspe, coHiédie en un acte et 
en vers , par M. Délaville j 29 avril. 
Sujet Tebéttu, traité Àveo adossé ^ quelle intâréti 



HTO'EICfi. 3^ 

quelques tcèncs bien IrÉcéef ; Iç t^yle e» génial pur «t 
facile 5 du «kecèg. « . -^^ . 

; ' 

La fête de Henri* IV, rhmè'die en un acte, en 

Te^rs iUbpeft.^ «'Fticjcasimii de i» fête dé S. jit . , 

psr M. B(d«geîn^i»; !^al aoAt. > 

Jolis détails j alié^o^e délicate f suiîcès^ • 

Le Médisant, comédie en trpi^ lElctesét en vers, 
pai' M. Gosse j ^'2 scpteïtfhi<è. 

Petite comédie de caractère , comme on n'eu à poi^ 
ra depuis loDg-temps , qui" a complètement réussi, etméi'ité 
le succès quVile at obtenu. 

THÉÂTRE DE L'OPÉRA COMIQUE. 

Le Mari p6ût Éirennes , opéra éomique en un 
acte , paroles de MM. Thenuton et^Dartok; 
musique de (iochsa ; .i" )»nvier 1816. 

Petit acte plein de comique f^t de gaftté'^.foikd.usé ^ 
musique faible , très-faible. 

La Comtesse de Troun , ogéra comique en 
trois actes, pîtroles de IVïr**, musique de 
'Guénée. 

Point de succès. 

I^a Fête du 'Village voisin , opéra comique eà . 
trois actes; 5 niai^. 

- Poëi9e de'.M.SeW^Qirque IVm à ju^é faillie 4 musiqae 
de M. Bojfeldieu, i|^Kest cbamianite. 

I^lneDima, ow le Coup d'ëpée viager , opéra, 
•cdiilîqtiè€ttrti^sact«sj 3o mai*s. 

-' Sujet pris dam de yieux «uas ^ poipit de succès.^ 
53«vp/.—- 1817. « ' » W; 



L'une poà? l'antre , on FShlèvement, ôpë \ 
comique en trois actes, paroles de M. Etienne, 
musique de Nicolo ; 1 1 mai. ... 

OuTrage qui sPa pat r^Spoodv) g^ttéraletnetift, à Fat- 
leDt« du public qui lavait dVyance le iiom des auteurs. 

Plus HSureux que Sage , ojpérst comique en un 
acte ; ^5 mai. •' * 

Paaaons à la pièoe fUiTante. 

Charles de France, ou Amour et Gloire, opéra 
^ comique en 7. actes ^ paroles de MM.Theâu- 
' Ion et DartoiSy musique de M. Boyeldieu; 

- i8}uiné '■ 

Titre heureux j joli poëme ; jtolie uRisigue J^ g^apd auccéfti 

Le Maître et le Valet , opéra' comique en trois 
actes ; paroles de M.' Justiù y mùsiiqùe de 
M. Kreutzer ) 8 aoàt. 

Succès d^ettime ^ représentations peu soiYiea. 

Fëodor ou le Batelier ^u Don, opéra. comique 
en un acte,. paroles de***, musique de Ber- 
ton ; t5 octobre. 
Peu ^e» succès. 



THÉÂTRE DE V,<Jfï?jÊON. 



Les deux Eëpstations^, com^^ie en 5 > accès et 
en prose , par M. Picard } '7'ftvxier. V ^ 

èomëdie fnop prènëe penb4tir« arant la npvéwnlt- 
tion^ qui n'a pas été aussi heureuse qu'oa,l«i dévorait Mur 
un autenv tel que M. Picard, 



jNOtlGffl bf)! 

La ^F4ie i^'ua Bourgeois de Fart ^ comëdie eà 
trois. Hiitiniy par MM; Merle et Dnmersàn ; 
17 février. .;. ,;. . ^ ! . 



^àpiïl fer ae talent pour prendre 
ljBur;revAnjç|iew.i.^.--'-> •'- 'r •''•' • •:'• 

Le Yaiqt de.$oii .rÎTal^ ,con3Sédie en un acte et 
.. en prose^ par M***; ii^ mars. 

Bluette piquante ; jolies scènéà ^ mots heureux j de Pe^ 
prit f^ de }^ Çfdié ; rgrand ^ucf^s. , . • T . 

lies Comédiennes^ Ou Cikîque'dé la Comé- 
• diéBiie,'^èce en uii ak:ie et cm «prose , pai:: 

M. Dumersan : nS niars." '» - \ 

/. ' . /i " , I •• • • . ». • ' 
Peu de succès. 

Le Séçï'ét révëléV'com^^îe en tiÎDis act€|ç et jen 
vers Kbres, de Teu Monvel ; 28 avril. 

.Draille indigne de. Paij^re.ur. de VAinçint Bourru , et. 
qu^on aurait pu se dispenser d^exhiimer de ses cart098,| 
Les* principes tonchans iVégalité que prêche cette pièce 
fioht neureusemetit pasté^ de mode. A proj^os de ces prin-^ 
cipes» un iqauvais p]^i8an^ disa^ : 9^est le gâteau de 
miel qu^on jette à Cerbère. ^, . 



actes et , 



Le Chasvalier d^ Caiiole , pièce en dnq 
en prose, par M. S*^***si 
Premier essai xjuf prc^net beaucoup.. * . ! 

Le Chertiin deFôntaiftèWéafu, divcrtïsscttetkt > 
en un acte^ méië ^e couplets, par MM* 
Georges Duval et Rochefort; i5 juin. 
"Ouvrage critiqù'rpar Tun, loué pair (nntre, «oyoDA, et 
ravis du idcnéftK. < • 



a9a KOTICaS. 

^ Bivak d*rlle*méme, onaédie W «roi» actes 

et en ver» » par M. Loraux; 6 juiltet. 
' Paêsons encore à la pièce 0uiT«Dte. 

lie* Htmx 'PhH^t^ ^Tfiëdicféd trois ^cles el 
en. prosç , pat T\f ..Piçarcl:; ^o août. . 

Comédie ^intrigue , mii est mus contredi^li^ Iq^Heore 

Îièce que rOdéon ait doonée dçmiis plu^ienr» aunées. 
V»c Paria a à^k^iéBE>e^i PkmèrtV'^Xt» rémn 
long-tempa encore. arfic plaisir : eàtîB f ièce Appelé le 
bon tepips de M. Picard. 

La Chaumière Bretonfûe, comédie en ûii acte 
niél^e ^e cpiiplels ; ^'i août. 

Les au«e«i» Qvif- quitté le Chemin de I^ontaimsblea 
UB Éie sont égares eu roitfe. La Çhaui^ifift qu?iU ont n 
contrée n'a pas étépoor enz an heureux abri. 

Les Fausses Apparences , comëdie en trois a c 
et en ym ,^par M. Chartes Maurice; 1 1 \ 
tobre. 

• ' l^oint die sliçc'ès. li'aùtcur ne manque pourtant ni 
tallent ni «Pësprit. Attendons un autre ouvrage. 

Les Petits Protocteurs t^u TEsealier déro 
«comëflie en nn acte et en prose, par 
Daubigny ; 16 septembre. 

Snofès <^irtDQr«giihible qu^l a pu étrepclar M: 1 
bigoy, n'a pas égalé celui de là Pie, voleuse,, Oo a a 
dant vu avec plaisir qu'il quittait les Boulevards 
lefauhourg St.-Geitiiaiii. Aux nfémien; la sbcié 
phff i^^mbrouie , vmais au ^second elle est iXa^Âpeure . 



Flir IM LA NOTICB. 



J-'ït É»Èîi^:ÀRf; Wpr. du Coijégè Ro^^J^d© Fr 
ww du Foinâc. Jacques., n» ta. 
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